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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS;’«1.-.. ,

CE volume, presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Varron et Macrobe, et un géographe, Pomponius Méta.

Varron y figure pour le précieux débris de son grand T ruilé de la
A langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui

le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable , qu’il ne pa- ,
rait pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel age de la litté-
rature latine.

Les œuvres de Mncrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte
d’intérêt. Le philosophe platonicien parait dans le Commenlaire du songe

de Scipion, curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Satumales. Le T ruilé des différences et des associations
des mon grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie
des deux langues.

Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrohe, le plus précieux est
sans contredit les Saturnales. Nous en devons la traduction à M. Mahul ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de
notes très-complètes, ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrobe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius
Méla, par M. Huot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages, en manière de commentaire perpé-

tuel , et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, à

la fin de l’ouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes
de la collection.

(l) Le traité de Vanon de Re rustica fait partie du rccueil des Agronomes latins
récemment publié.



                                                                     

ij AVERTISSEMENT.
Grâce aux éclaircissements de M. Huot, on peut lire impunément les

erreurs géographiques de Pomponius Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux, et qu’il raconte quelque-

fois dans un style expressif et éclatant.
Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.

D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Varron, et celui de Pomponius Méla.
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NOTICE SUR MACROBE ’.

blacrobc est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen âge, dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’énulition que ses ou-
vrages renferment, n’ont point fait de l’histoirc de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-

cial. Je vais tâcher de suppléer à cette omission , en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

l. MACROBlUS, lellÔI’OSÏlls, Aurelius, Timoth-
sius : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier , P. Colonnes con-
clut I que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrobe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colonnes établit et développe cette opinion :
l Quel est, dit-il, ce Théodose auquel Aviénus dé-
: die ses fables? Si nous en croyons Géraldi, c’est

l’empereur de ce nom ç mais cet écrivain se trompe
n certainement, et ce Tliéodose n’est autre que ce-
a lui que nous appelons ordinairement Macrobe,

mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo-

a dose. On en trouve la preuve dans l’appendice
t ajoute, par Jean, ou par Érigène, ou quelque autre,
c au traité De (liftèrenliis et socielatihus græci
a latinique verùi 3. A l’appui de. notre opinion,
a nous citerons un passage d’un ancien interprète de
a l’lbis d’Ovidc, qui s’exprime en ces termes : Ty-

- raturas estdes deux genres,selon la règle posée par
u le grammairien Tltéozlose. u La même opinion a été
émise , accompagnée de quelque doute , par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec, non moins
d’assurance que Coiomiès, affirme que ’l’liemlose, au-

quel Avic’nus dédie ses fables , et dont parle. lion-e,
n’est autre que Mat-robe. Dans le catalogue (les ina-
nuscrits d’lsaac. Vossius, rédigé. partloloniics, et sans
le n° 294, on trouve l’indication suivante : Thou-
dosii (imo Autrui) (il! Macrobium ’I’lieodosimnfii-
bulæ. Saxiusl et lienri (Zanegictieo5 sont tacite-

S

l Cette notice a été publiée, pour la première, fois. sous
le litre de Dissertation. dans les .4nnulrs 1’;lll’yrflnlllldiqllt’s
de feu Il. Millitltl817.l. v. p. 21-713). Elle a été reproduite.
avec des additions et (les corrections, dans le (JInxsirnl Jour-
nal (années I819 et thiol pulilicn Londres par M. Valpy. .lc
la reproduis ici pour la troisieine fois. avec (les additions et
des corrections nouvelles.

’ P. (’oloniesii lrfk’rfl, etlila a J. AMI. Fabricin; Ilamlmrg.,
l71i9;in»’l’. K» "un [Illurrlriu (c. as, p. luit.

3 Dans (a! tr tu. oulrc que le nom de. Tlinuloxc se trouve
pinot) le dernier, après les autres noms de l’auteur des Sa-
mrnalcs , il v est de. plus appuie, tantet .VrtCl’U’H’, tantet sini-
plement l’liemlusc.

t ()rmmmlimn Iiltrmriimi Chrislnphori Stxtl’, Trajan
ad Rhmum, I77:.-i.xo3,7 vol. in-8°, l. i, p. m.

5 Divscrhilio de (blute 01311,10 Amen;

menons.

ment contraires a cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Avienus, le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

OsarthI dit avoir vu un manuscrit qui portait
le titre suivant : Macrobii, Anibrosii, ("inintell-
sis in somnt’um Scipionz’s commentarium incipit ;
et il pense que ce nouveau nom (Uriniocensis) aura
été donné à Mat-robe, ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion à son commentaire sur le
songe de Scipion z comme qui dirait (Mimcriliqnc,
mot qui serait forme. de ivetgc; (songe), et de lfîvltv
(juger). c’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus, l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé, tantôt Ornicen-
sis , et tantôt (finirais.

Le. jésuite Alex. Wiltliem rapporte I qu’un ma-
nuscrit du monastère (le Saint-Maximin portait le ti-
tre suivant: mon. MEMaLSYMMACH. VS.V.C.EMEN-
DADAM. vu. DIV. 1mm. ananas-2. cou. MA-
cnonio. PLOTlNO. EtïDOXIO. Le manuscrit de
Saint-Maximin portait encore un autre titre , trans-
critpar Wiltliem (le la manière suivante: MACROBII.
AMBROSII. SlCETINl. DE. SOMNIO. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Mat-robe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : « Un écolier, dit-il, fut saisi
a par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
« thèque, on trouva un Macrobius. L’inquisiteur
a jugea que cet effroyable nom , Mncrobii Saturati-
a lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
n mand hérétique]. n

Il. Le troisième mot de ce titre, SICETINI, est
évidemment le nom de la patrie de l’auteur. Serait-cc
Stem, ville de Numidie. dont Sallusteé appelle les
habitants Ait-cernes P Ptolémée et l’rocope appellent
cette ville Sieur, feriez-in, et Solin, simplement l’e-
neria. Elle était située. a l’est de flirta , sur la côte.
de l’Afrique. que baigne la mer Metliternincc. Elle.
s’est aussi nommée minot”, et les Ill)liltlill’i’lpll(’5 ra-

content que limas , roi de Leninos , ayant été jeté.
dans cette île parune tempête, il y eut de la nym-
phe (ilinoé un lils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre, par .Sicelini, que Mat-robe se-
rait natif de cette ile de la mer Égée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle stemms, Ptolémée
Sirinus, Pomponius ilela blaguas, et Pline Syri-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

i "up. Ilarlhii, mlrcrmrirl rhommcnlariu; Franmfurl.,
lots, ind’ol, l. xxxlx. c. tu.

a Ililrlljmn erlu’nse, et in flint! rnnimcnhirimrt r1 RIT.
P. ll’u’thrmin, Sur. Jan, I.rwlii, une; lui-fol. Appendir,

VIXshiri’mrr du (ah-infamie cl w".- dil Pnpismc mis en pfl*
ralli’Ic; toilrrilani. Iürifi, in-i", t. t, p. 67.

t [le hello Jugiu’lr’iinn).



                                                                     

2 novice SUR menons.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit, assigner une patrie. à Maerobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une
tradition vague : car, malgré tous les efl’orts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai troUvée énoncée est Gaudenzio
Merula l, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Maerobe lui-

méme : n Nos su!) alfa orlos carie, lutina: lingam
n venu non adjuvat... petitum, impetratumque
a volumes, æqui baltique consulant, si in nostro
u sermons milieu romani cris elegantia desidera-
a tur (Saturnal.) l. l. c. 2). D’après ce passage, on
a du supposer que Maerobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’hellenismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius Rhodicinus a prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trouvé de par-

tisans.
Ill. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Maerobe; mais nous savons positivement, d’a-
près les lois du code Thèodosien qui lui sont adres-
sées, ou dans lesquelles il est question de lui, aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Saturnales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’Honorius et de Théodose, c’est-
à-dire entre l’an 395 , époque de l’avènement
d’llonorius au trône, et l’an 435, époque de la
publication du code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Riccioli,
dans la Chronique qu’il a mise en tête de son Al-
ntagcste’, place Maerobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sansovino et Thevet ,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco rit.) place Màcrobe vers l’an 490.
M. Schœll, dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la Iiltéralure
latine, le place sousl’année 409 4.

lV. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Maerobe t’ut revêtu, et sur les fonctions qu’il a rem-

I De Gallurllm cisalpinorum Antiquilale et Disniplina.
a Gaudentio MEIlUl.A; Layd. Sel). Griphim, 1538, lit-8° (l.
l, C. .1).

l 3 luttions nntiqurr (l. xtv, c. 5).
3 Riccioli Alntauuslum novum;l’snnoni:e, mal, in-fol., 2vol.
t Histoire (le la [ilk’rrllure latine, par M. F. SCHULLL;

Paris, leu , t vol. ln-s’. (t. 5v. p. 300.)

plies, est consumé dans le code Thtîodosien. On v
trouve d’abord une. loi de Constantin t, datée de
Sirmium, le l2 des calendes de mars de l’an
326, adressée à un Mamimianus illacrobius , sans
qualification , que la différence du prénom , jointe.
à l’époque où il a vécu, permettrait de regarder
comme étant le père ou l’aïeul de l’auteur des Satur-
nales.

La loi 13, liv. x", tit. 10, de paganis (c011.
.I.uslinian.), est adressée par llonorius a Maerobe ,
Vice-préfet (pro-majeur») des Espagnes.

Une loi datée de Milan, l’an 400, le blâme d’un

emptetement de pouvoir, et le qualifie vicarias.
La loi Il , liv. v1, tit. 28 , (le indulgentiis (labi-

lorum , sous la date de. l’année 410 , est adressée à
Maerobe, proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’Honorius, daté de l’an 482 a, et adresse a
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de præfcchls sacri cubic 111i
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes hon-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Maerobe , qu’ils qualilient de
vir illustris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice, de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de. pra’posîlus sacri cubi-
culi, par celui de grand-maure de la garde-robe,
et l’on a comparé cette charge à celle. que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Occident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. Il avait
ait-dessous de lui plusieurs dignitaires , entre
autres le primicerius sarri cubiculi,.qui avait le
titre de speclabilis, et les clmrtularii mari cubi-
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
nent aussi à Maerobe le titre de vir consularis et
illuster. Gronovius démontre qu’à cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces 4; et Emesti , dans l’hnlex ilignilatum
de son édition d’Ammien-Marcellin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cade-Syrie.
Quant à la qualification d’illustrer, plusieurs auteurs
cites par Gessner 5 prouvent qu’on la donnait, a
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Maerobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fût le même

t Leu. 1’, lib. [x , lit. 10. De rmmrlulinne sen-arum.
’ Liv. Vl, lit. H. (le Pl’tlflltrfi’ills .vrrrri cubienli.
3 (laid. PANClllOLLL’S, A’uliliie diynilulum niriusqne im-

perii; (lemme. tri-2’! in-l’ul. t Purs secundo, p. b7.»
A (H134 real. lin-les" c. 2l.
5 Limite, [773. ÎIt-B”.
U fronts [[an cl crudi.’ivmis maton!!! Tliesrmrtls, Io-

cnpletatus cl macadams a Ju. Mullh. Gemma); Limite,
17m , 4 vol. lit-fol.

--v-



                                                                     

NOTICE SUR MACROBE. a
que l’auteur des Saturnales; et leur doute est fondé
sui-ce que la fonction de præpositus sacri cubicuii
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Maerobe eut un fils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse z a Eus-
lhati fili, luce mihi dilection... Vilæ mihi pari-
ier dulcedo et gloria. »

V. Quelle fut la religion de Maerobe? Cette ques-
tion a excité une vive controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins , entre
antres objections contre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
ans et au-dessous, rapporté par saint Matthieu t,
eut été passé sous silence par tous les écrivains
païens , au nombre desquels il ne veut pas compter
Maerobe , qui en a parlé 1 , et qu’il considère comme
chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de.
Gratins 3 et celle de Bartb 4. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Maerobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le fit dans une lettre écrite en
anglais, adressée à Chandler, évêque de Coventry ,
et imprimée à la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 5. Masson y établit
le paganisme de Maerobe, en faisant voir qu’à l’i-
mitation de Celse, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absur-
dite qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités à n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson ,
dont j’analyse les raisonnements , il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mêmes honneurs. a Dans
n nos saintes cérémonies, dit-il, nous prions Ja-
- nus nous adorons Apollon, etc. u Ces at-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Saturnalcs; et
certainement, s’il eût été chrétien, Maerobe se
serait abstenu de les emplôyer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

t (L a. t. le.
I SalWL, l. Il , c. 4.
1 Open; Theologica Il. GROTII; Landau, N579 , 4 vol. in-

lul. (Commentaire sur les Evangtles, l. u , vol. 9, p. le.)
l Adieu. et mnnnent., l. aux", c. 8, colonn. 21.58.
5 Deux expressions de Maerobe semblent déceler le chré-

tien : Dru: omnium fabricalor(Saturnnl.. L Vll, c. a).
Dans opifex mues mm in copia locavit. (ibid. l. ld., c.
IL) Néanmoins ou expressions seraient encore naturelles
nous la plume d’un néoplatonicien de la tin du 4° siècle.

° A vinification of il»: défense a] christianin , jrom Un
Wilhelm"! "le old Testament; Lande», I728, ln-8°. On
trouve aussi une analyse assez étendue de cette lettre dans
le t. un. p. un. de la Bibliothèque raisonnée des ouvra-
yeI des racontai: I’Europe; Amsterdam , I734, ln-Ifl.

T Saturnal. (l. r, c. 9).

toute sa vigueur, et même était la pensée domi-
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loin
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles, et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens , au service militaire , qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des bon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. - Tous
les interlocuteurs que Maerobe introduit dans les
Saturnales , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents, manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus z «n Quand il eut
a cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés
« sur lui, témoignaient leur admiration par leur
a silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
« mémoire, l’antre sa doctrine, tous sa religion,
n assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-
n cret de la nature des dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
n nes et le génie pour en parler l. w L’on sait
d’ailleurs que Prætextatns était prêtre des idoles,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaqne
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Satumales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Maerobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne , dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute . de choquer.

Vl. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Maerobe sont épuisés, je passe a ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois : 1° le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion; 2° les Salama-
les; 3° le traité des dijférences et des association:
des mots grecs et latins.

COMMENTAIRE SUR LE SONGE DE SCIPION.

Dans le sixième livre de la République de Cicé-
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain , qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie , ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle’ci : c’est le texte choisr
par Maerobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sontles sections des connaissances hu-
mairies sur lesquelles roulent ses dissertations; cu-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opio
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brucker reconnaît dans les idées de notre

t Saturnal., l. i, c. 17.
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auteur un adepte (le la set-te platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de
l’lalou l , soit lorsqu’il professe la doctrine de
[indestructibilité de la matière, et soutient qu’elle
ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle paraît a nos yeux s’attéantir 1, soit enfin
lorsque Mat-robe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Mat-robe développe dans son Commentaire
ont déterminé Riccioli à le compter au nombre
des astronomes, et même à consacrer un cha-
pitre de l’Almageste à son système astronomi-
que 4.

Baril] pense 5 que le. C nummulaire sur le Songe
(le Scipion faisait partie des Saturuales, et il se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscritde cet ouvrage
quiavait pourtitre : Macrobii Tir. V. Catin]. Com-
mentariorum iertia: diei Saizu’naliorum , liber
primas incipit. a En sorte que d’après cela , dit-il ,
u il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage

de Maerobe était celle parjozirne’es, dont la troi-
sième aurait été remplie par le Comnmziairc,
dans lequel, en effet, il explique le sens caché
de Cicéron; de même que , dans les .S’aturnales,
il explique le sens caché de Virgile. Il ne. serait
pas impossible que quelques paroles qui auraient
lié ces deux ouvrages ensemble se. fussent per-
dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé a la fin

du deuxième livre des Saturnalcs que le lende-
main la réunion doit avoir lieu chez Syuuuaquc ,
néanmoins la discussion qui commence immé-
diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
talus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
actuelle des livres, le. troisième et le quatrième
en formeraient a peine un , comparés à l’étendue
de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
vent. w Je ferai observer encore, à l’appui de.

l’opinion de Barth, qu’en tête des deux ouvrages
Maerobe adresse. également la parole à son fils
linstathe; mais il faut remarquer aussi, contre cette
même. opinion, que taudis que, dans les Saturne,-
les, il est fait mention fréquemment des interlocu-
tcurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commentaire
sur le Songe (le .5’cipionv.

Le grammairien Théodore Gaza a traduit en grec,
comme on le croit communément, le Songcde Scipion
de Cicéron, ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qa’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Maerobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude, moine de
Constantinople , qui vivait vers l’an 1327. et a qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages , entre autres

a

a

à

z

R

l SnIurnnI., l. Le. I7.
î Il:i»l., l. u. c. r2.

’ 3 l’riI’., l. il, c. «t. Ilisloriu moitira philowphmu a Joe.
Baccarat); Lili-1m, mai-7, o vol. in-r’, Lu, p. 3M).

t (Test le a" chap. de la 11° section du liv. ne (t. n, p.
22:! cl sinh .)

5 (’lnmliuni opina, ex cdifiouc et tu": coninzcnfario
au), bannit; l"rwu-:y’ur1., une, in-i° t p. 72:1).

les fables connues sous le nom d’lËsope. D’après le

témoignage de Montfaucon v , il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Commentaire par Pla-
nudo (laquelle, au reste, n’a jamais été publiée)
dans la bibliothèque de Coislin , n° 35 (olim 504 ) ,
et il en existe sept dans la bibliothèque du Roi ,
d’après le témoignage du Catalogue des manus-
crits a.

C’est ici le plus important et le plus cité des ou-
vrages de Maerobe. Il n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage. , il
suffit de renvoyer aux 7e et 10° chapitres du liv. l
des Saturnales. J’ajouterai seulement que Macrobea
diviséson ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
conte a son fils des conversations qu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
eu lieu pendant les Saturnales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Maerobe y fait parler.

C’est un jurisconsulte nommé Postumius, qui
racontez) son ami Darius 3 les discussions qui ont
eu lieu chez Prælcælutus pendant les saturnales ,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in-
terlocuteurs, lequel avait. en soin, au sortir de ces
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait d’y
entendre. Postumius y avait assisté le premier jour;
mais ensuite , obligé de raquer a ses occupations
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Salin"
noies ne sont qu’au nombre de douze , savoir , ou-
tre Eusèbe, l’rœicætutus, Iv’lrwieu, Symmaquc,

Cœcina, Decius Albiuus, Furies Albiuus, Eus-
tache, Nicomaque.nlvienus, lirangcius, Disaire
llorus, et Servais. Il est à remarquer que Maerobe
ne parlejamais de luiemême à l’occasion de ces réu-
nions, et ucdit nullepartqu’ilyaitassisté : c’est qu’en

effet. d’après les expressions de son prologue, ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réalité.

n Je vais exposer, dit-il , le plan que j’ai donné a
ai cet ouvrage. Pendant les saturnales , les plus dis-
« tmgués d’entre les nobles de Rome se réunissaient

a chez Prætextatus, etc. a Après avoir comparé ses
banquets a ceux de Platon, et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le philosophe grec prête a
Socrate, Maerobe continue ainsi : a Or, si les
a Cotta, lesLélius, les Scipion,ont pu disserter,dans
ct les ouvrages des anciens , sur les sujets les plus
n importants de la littérature romaine, ne sera-t-il
a pas permis aux Flavien, aux Albinus , aux
a Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
a leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
u quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

l minimal-m Coislitma, in-fol., p. 520.
’ Dans le tome contenant les manuscrits grecs, les n”l

963, IOtIO, tous. 1772, mon (ce n" renferme deux manus-
crits de la traduction de Planude). 2mn. Ces Inanuscrilg
sont des 11’, la" et lar sil-clos; le n° tout) prmicut de la
lubliotlu’vquc de Colbert.

5 trapus un passage du 2° chapitre du r" livre, il
parailrait que ce lit-cuis est le fils d’AlIninus Comma , l’un des
interlocuteurs des Saturnalos. Poumons en fait la remar-
que.
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NOTICE SUR MACIIOBE. r
a reproche point que la vieillesse de quelques-uns
a de mes personnages est postérieure au Steele de
- I’rtrtextatus , car les Dialogues de Platon sont une
a autorité en faveur de cette licence. c’est pour-
. quoi, à son exemple , l’âge des personnes qu’on
n a réunies n’a été compté pour rien , etc. I. n Il est

évident que , si des réunions et des discussions plii-
losophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatus , Maerobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-
que , je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Præteattatus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de me:

menue, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. Il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en croire saint Jérômea z «t Qu’on

a me fasse évêque de Rome, et sur-Ie-ehamp je
a me fais chrétien. u C’est lui qui, dans l’ouvrage

de Maerobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingues de son temps par ses connaissances , il
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En effet, on le trouve désigné comme pré-
fet de Rome en l’an 384 , sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte 4, et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en.
384. Ammien Marcellin6 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien, comme on peut le voir dans Zosime a, qui,
au reste , nelui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adresse plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut à
déplorer la mort de Prætextatus, et dans la 25° let-
tu: du x° livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. c’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gruter , et que je vais trans-
crire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à

Rome,dans les jardins de la villa Mattei la. Cette

tSalurnal.,I. l. c. l.
a Ibid. ibid:
3 Zpisl. ml Pommera)». 6l.
t Coda: Theodorianus , l. Il, ut digmlnt. on]. Servelnr.
l Code; Theodosianus, mm commerilario perpettto

lac. Collwfndi, du. J. Dan. Rrrreno; Lipu’æ. I730, un
vol. tri-fol. ( sur laloi 5, de mod. mull.)

t L. nvu. aune ses.
t L. un.
3 L. tv.
’ L. t, episl. 4h55, et l. x , cpz’sl. 30-32.
’0 Velüo. Jamie. Pmtcxtalo. v. c. PonIifiri. restau l’un-

tlfici. Sali. Atiodercmvim. Attyuria. Tattrvboliltlo. (fu-
nnli Nrocnm. .llicrnl’unlc. Patri. Sacmrum. Olll’slori.
CInvlitltllfl. Præluri. Urbaine. L’unvclari. fuscine. El. L’ut-

a)

inscription était placée au-dessous d’une statue clu-
vécen l’honneur de [’rætextatus. Sa famille. l’une des

plus distinguées de Rome , a donné a cette ville plii-
sieurs personnages iIlustres, dont on peut voir la
notice dans la [toma subhvv’anca d’Aringhi. Un y
verra aussi que cette famille a donne son nom a
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con.
sacra le IG’ chapitre de son Il!e livre, sous le titre
de Cœmælerium Prmlcætati I.

Symmaque est connu par une collection de lct-
tres, divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’a
nous. Il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y rclmndircnt. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosiennc de Milan, M. l’abbé Maïa, a dccouvcrt
ct public pour la première fois , des fragments con-
sidérables des discours de Synnnaque I. (le dcr-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Ili-
ble, dont il ne nous reste pltis que quclqucs lambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentiuicn. Lui-
même il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucauie et du pays dcs
Brutiens, en 365 ou 368 3. Il futproconsuld’Afri-
que en 370 ou 373 4. c’est lui-môme qui nous
l’apprend 5. Il parait, d’après plusieurs de ses
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-

servait pour elle le plus tendre attachement. Il fut
préfet de Rome sous Valentinicu le qunc , en
384, Richomer et Clctirque étant consuls h.
Enfin, il fut consul avec ’l’aticn en 391 7. Sou
fils, qui fut proconsul d’Afriquc sans llonorius , lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius, et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Mat-robe 8.

Eusèbe , auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit a ce qtte nous apprcnd Mat-robe z qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi verse
dans la littérature latine que dans Celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la profession de rhc-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavie): était frère de Symmaquc. Grutcr rapporte

bric. Consulari. Lusitnniw. l’y-acons. zlchtluc. Pru;iccln.
Urbi. Pruy’. Præt. Il. "alite. ELlllyi-ici, (Îunsltli l)c.viguntu.
Dcdicata. Knl. Fcb. - Du. FI. I’tilrnliniuno. .4147. ttt. El.
Entropie. Casa. Jan. GnUTt-Ilttl, inscriplionu (mliqtlrl’ cura
Joan. Gang. GRÆVII, "pensum. Amslclurl. I707, 4 vol. in-
fol., p. I002. n° 2. - On trouvera encore d’autres inscrip-
tions concernant Prtetcxtatus, dans le même Recueil. p. 21.9,
n°2, 3. l, p. me, n°. l. et p. 4:36, n° Il.)

l [toma subtmnnm, Pauli Ariuyhi; lionne. mal, 2
vol. In fol. (t. t. p. 47 a.)

î A dur. Symmachi, ado Oralimnml inctltfartun
parles, invenil, notisqne (It’t’lllmt’N Angclus MAILS.

3 Ley. 25, de Cura" publim.
t Lrg. 73, De Dccurionibiu; .Ilvdinlana, tata, ln 8".
5 Eliisl. la, I. x.
" L. thv, de AppclIaIinnibus.
i Epist. l, l. t; EpiJf. 62-4. l. u; Episl. I045, l. v.
l Eusabii. O. Aurelio. Symnmcho. V. C. Quint. P13".

Poillfjit-i. Mnjm’i. Cnivcclnrt’. Lumnim. El. Ifrt’lliurum.
(inuit). (Irrlinis. Tcrtii. Procnns. Jj’riru’. Prtrl. l’rh. (in.
Urtlinnrio. Orttlnri. Discrlisxinm. Q. FMI). Mrmm. Sym-
muchus. - V. (j. l’ztlri. Optima,



                                                                     

a NOTICE SUR MACROBE.
une inscription qui le COUCBI’llO’. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus haut I. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarisbury en ces termes : t: C’est ce qu’as-
u sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de Vesti-
a giis Pliitosopliorum 3. u Et ailleurs : a Cette anec-
« dote (celle de la matrone d’Ephèse) racontée en

ces termes par Pétrone, vous l’appellerez comme
a il vous plaira , fable ou histoire. Toutefois Fla-

vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-

n se 4. u Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui, deconcert avec Arbogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se fit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’llalie
contre l’armée de Théodose le Grand 5.

Cœcina .tllbinus fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 4H 6. Rutilius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Olympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tius. Gruter rapporte deux inscriptions a, qui le
concernent 9.

Nicomachus Avienns était encore très-jeune l",
et se bornait ordinairement à interroger Il. Saxius
pense" que cet daignas est Rufus SEIlllS Avic-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit ies Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes .
Gruter rapportelï, d’après Smetius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de base à une statue élevée à
n. AVV. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des halen-
des de mai , Gratien 1V et Merohande consuls.

Les autres interlocuteurs des Salamales sont:
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

l P. I70. n° 5.
’ l’irio. Nicnmaeho. Flaniano. V. C. Avant. Præl. Pan-

tijlc. Mainri. Consulari. Siciliæ. I’icariu. Affine. Onæslori
Intra. Palatinm. Prrl’f. Præt. Ilernni. Cas. 0rd. Historien.
Discrlissima. Q. Fatima. Mummius. Symmachm. V. C. pro-
met-r0. Optima.

3 Polycraticns, sine de "agis Curialinm et restigiis phi-
Iosnpliorum, lib. vm, a Jeanne SARESBERIENSE; Lugd.
Batav., 1639. in 8° ( l. il, c. 26).

4 Ibid., I. vin. c. 2.
5 La Religion chrétienne autorisée par le témoignage

des anciens auteur! payera, Lyon; l7l8, 2 vol. in-n (t. I.
p. 208 et suivantes).

* ch un. de Navirnlariis.
t L. r. v. les.
8 P. 286, n° 7
9 La première, d’après Guttenstein, qui l’avait copiée i1

Rome sur un marbre; la volet z Salin). D. D. Monorio. Et.
lendosim P. P. F. F. scalper. Angg. ,Cæcina. Darius. Aci-
nalina. Albinua. V. C. Præf. Urbis. Facto. A. Se. Adieu].
Ornanit. Dedicala. Pridiw. Nanas. Novembris. Rosi. I.
Linio. Cas. Voici maintenant la seconde, recueillie sur le
meme marbre par Smetius et par Boissnrd z - D. ç. D. ç.
FI. Arcadie. Pio..Ar. Trinm. FA Tom. Sampan Augusta.
(avina. Darius. Albinns. V. C. Prmfcvtns. Urbi. Vice.
Cacra.im1icnnt. (levains. mimini. maies, Taliqiw. pins. (Gru-
.t-r, p. 28. , n° 2.) On trouve encore , parmi les interlocu-
teurs des Saturnales, un autre Albinns (Fin-iris), sur le-
quel je. n’ai pu obtenir aucun renseignement.

m Sal., l. ",6. 7.
" 1mn, I. l, c. 7.
l’ Ononmstirnn Littrrarinm, t. l, p. 478.
il 1’. .570, u J.

le savant archevêque de Tliessalonique, Commen-
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Evangetus, que Maerobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de l’aprété; Haras .
Égyptien de naissance I , comme son nom l’in-
dique , qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait fini par embrasser la secte des
cyniques; Disaire, Grec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin de Rome e , et enfin
le grammairien Seruius, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
çut-il l’idée de cet ouvrage au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu chez
Prætextatus; du moins les paroles que Maerobe place
dans sa bouche , à latin du troisième livre, se re-
trouvent à peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Saturnales, il ve-
nait d’être reçu tout récemment professeur de gram-
maire; et Maerobe loue également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Maerobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

Il est divisé en sept livres. Un passage de la tin
du sixième , où il est annoncé que Flavien doit dis-
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce qui eût formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes des
Saturnales. J’ai .déjà dit que Barth a pensé que le

Commentaire sur le Songe de Scipion formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit , M. Étienne a (li.
visé les sept livres qui nous restent en troisjanrc
nées, nombre primitif de la durée des Saturnales.
La première renferme le premier livre; la deuxième
renferme les deuxième, troisième, quatrième, (in-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division, quoique pu-
rement arbitraire, et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage , où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. .Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept li-
vres, et l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Saturnales , et de
plusieurs autres fêtes des Romains. de Saturne
lui-nième, de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
sive par Romulus, Numa et Jules-César; de la .
division du jour civil, et de ses diversités; des
halendes, des ides, des nones , et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain z il se
termine enfin par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Maerobe déploie une vaste éru-
dition , à l’appui du système qui fait rapporter tous

11., l. I. c. I5 et I6.
. I,e. 7;el I. vu, e. a.

l, C. 2
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NOTICE SUR MACROBE. 7
les dieux au soleil. Cette partie est originale, autant
que les travaux d’érudition le peuvent être. Dans
le reste du livre, il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste.

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Maerobe. c’est
un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart des choses qu’il renferme
ne se trouvent que la ; et nous les ignorerions entiè-
rement, si Maerobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième livre. est
remplie par des détails très.curieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine, leurs mets ,
les fruits qu’ils consommaient, et diverses particu-
larités de ce genre.

Depuis le troisième livrejusqu’au sixième inclu-
sivement , les Saturnales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile, considéré sous divers
rapports. Dansle troisième livre , on développe les
connaissances du poète latin, concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième,
on fait vorr combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Le cinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’ilomère et de Virgile,

on sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le dernier a faits au poète grec. (le que
Virgile a emprunté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre, où sont aussi deve-
loppes, d’après les ouvrages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité.

Le septième livre est imité en grande partie du
Symposiaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Maerobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagères par les critiques antiens, qui, pendant
longtempsl n’ont en sous les yeux qu’un texte niu-
tilé et totalement défiguré. On lui a surtout repro-
ché ses plagiats avec beaucoup d’amertume. Eras-
me I l’appelle Æsopica cornicula...... qua; ex
aliorum panai: sans conterait centones. Non lo-
quiiur, et si quando ioquitur, græculum latine
balbulire credos. Vossius le qualifie de bonarum
.vcn’ptorum lavernam. MuretI dit assez plai-
samment : Macrobium........ factilasse coudent
artem, quant picrique hoc seculo jactant , qui fla
humani a se nihil alimum parant, ut alienis
æque ulunlur ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

I Dexidrfii FJHSII (une; Luyd. 8111110., I702, Il
vol. in-fol. (Dialogue niceroniunus, site: de optime gourre
dormit, t. I, p. MW.)

’ la Sam. de Bentyiuiis, l. tu.

le défaut absolu de méthode, et le désordre coniplet
qui règne dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait a cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopte.
Au reste, la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait (1d lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire
un ouvrage original ; seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. Il le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade de son éloquence,

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a eu
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copicjusqu’aux propres expressions (les au-
teurs cites par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasius I
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur I remarque
que s’il emprunte. souvent , souvent aussi il produit
de son propre fonds. (ladins llliodigzinus3 l’appelle.
autorcm emcellcnlissimum , et virant recondita;
seicntiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Maerobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Jer. Volpi) dit avec beaucoup
dejustesse dans sa préface : Acntofere illorum qui
stadia humanilalis mon disciplinis gravioribus
conjungere amant, oui .llncrol;ii scripta et grata
et erplorala non saut. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des saturnales, avec. la traduc-
tion de ces morceaux, s’exprime. ainsi 4 : « S’il y a
a un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
a celuivlà. Il est rempli de choses extrêmement liti-
u les et agréables ; le peu que nous en avons tiré
a n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
a Macrobe qui mérite d’être connu et ln. n Enfin,
M. Coupé, qui . dans ses Soirées littéraires 5 ,
a consacré un article a Maerobe, et traduit à sa
manière, c’est-a-dire analysé vaguement, quelques ’
morceaux des premier. deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit : a Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
- teur. n

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-l2, intitulé Les Saturnales
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

l Dissertallo de plagia llllemria; Lipsiæ, [673, ln-t’.
(s son.)

3 De ludicm «client, sectlon tu . s 2.
’ [rainura antique, I. xlv, c. b.
i Selma lalini sermonis eIcmpIana, l77l , 6vol. ln-l2,

t. tu. - Traductions des modèles de latinité, 1746.74, a vol.

in la, t. III .T. tv.



                                                                     

8 NOTICE SURvacances du palais, dans le château d’un président,
situéauv environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
bicr I , à l’abbé de la Baume.

rams ors mrrénsncrss s-r pas ASSOCIATIONS
DES mors sans ET LATlNS.

Ce traité de grammaire ne nous est point par,
venu tel que Maerobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou, être Jean Scot,
dit liriyenc, qui vivait en 850, sous le règne de Char-
les le Chauve, qui a traduit du grec on latin les ou-
vrages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Seul, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dune
Sent, qui vivait en 1308, sous l’empereur Albert 1.
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Scot en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

OUVRAGES nuions ou FRAGMENTS DE MA-
Citons.

Paul Colomios, dans le catalogue. des manuscrits
d’lsaac Vossius, cite parmi les manuscrits latins,
sous le no 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
erobe, qui serait intitulé I)e (liflerentia Stella-
rum; et (le magnihuline salis 4, sous le n° 48;
un autre fragment intitulé Spiral-a Macroùii; et
enfin , sous le n" 91, un troisiiune fragment ayant
pour titre : illairrolzius, de palliés , qnæ sont lapi-
dant nomma. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, sembleindiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe (le .s’cipion. Ernesti nous apprend 5
qu’il a existé a Nuremberg, entre les mains de Gode-
froi Thomasius, un manuscrit intitulé Macrobius,
(le secrctis malteront. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le Songe de Scipion, a publié un
fragmentœnsidérabledelaGéométrie d’unanonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment où Ma-
erobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker fi rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bode, ne gcxlis du.
glorum, parle d’une [Épine à Gerber! , consacrée

par l-llbode, évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géornétriques de Maerobe. Il me sein-

’ Diriirmnnim ries’ouvrayvs «montjoies et pseudonymes,
par AnA. Ennui-ni; Paris, mon. 4 vol.

I V. ci-aprùs le Catalogue des éditions, I583 , in-l2. t. u,
p. 32L

J v.. en tète de son édition. l’Epitrc adressée a Frédéric

S)llnlrg.
l Il parait, d’api-es le témoignage de Monttaucon (Iri-

Llinlhcz-a, Bibliothccarum nus. nova, p. (:78 IL), que ce
manuscrit est passé, avec les autres manuscrits de Vossius ,
dans la Bibliothèque de la cathédrale d’ïorlx . ou il est culé
nous le n’ 2355.

l Fubric., IIiIrlith. ItilÏINI, L Ill. p. ISG.
0 Historia (rinça philownhiw, t. tu, p. 3:76.

MACROBE.

blé naturel de penser que cet l-Zlbode est l’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
Un trouve dans Montfaucon I l’indication sui-
vante : Le matentatiche (li Macrobio, traduite du,
incerto colla posizione per il (ora usa mss. (c1: lii-
bliotlr. Reg. Tain-imans). Argellati 1, en citant ce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaueon les in-
dications suivantes : Macrobius, de lima: cursu par
signant tonitruait (p. 4l) (et bibliolli. regina: Sue-
cia: in l’alican.n° 1259. -- Macrobius, (le corsa
luira: et tonilru (p. 8l ) (ex biblioilt. xlleæandri l’e-
[arii in, Iv’alican. n" 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Splzera Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciam pi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Plauude, du
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboscbi rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction, en

alloua rima, du Commentaire de Maerobe sur le
Sonne de Scipion, qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de SaintoMarc à Milan , et qui est
probablement, continue Tiraboscbi , ce poème que
quelques-uns attribuent à Maerobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi, non en oilava rima, mais en vers la«
tins.

Vll. Outre l’auteur des Salurnales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Maerobe :
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint llildcfonse t

(le Script. Ecrles., cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évêque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
cwzfcssores et virgines , qui est beaucoup loué par
Gennade 5 et par Trithème 7. Mabillon, dans la
dernière édition de ses Analecta 5, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

erobe au peuple de Carthage , sur le martyre des
donatistes Maximien et lsaae. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Histoire (les
écrivains coclésiastiq ries 9, sous l’année 344.

l Bibliolhrm Ilihliulhccnrum manuscripinrum nono a
D. Demanda (le biosw,vums;Prrrisiis, I379, 2m]. tri-fol.
t. u. p. 1399, E.

1 Biblinlccrl «a I’olgarinulori, coll aiIdi:innc de Jay.
Thnd. tilla,- Milunu, 1707. a vol. in-t”. t. Ill. p4 2.

I l’isa. Itanieri l’mspcm, 18l6,ln-B°, p. tu.

l chap. 2.
i Voy. apiol, Ilb’lorin Donalislim. l. XI, Cr 0.
5 De &w’plnribus 0001691181103, c. b.
1 "1111,,(3. m7.

3 T. tv. p. las.
9 Scriplurum reclusinslicorurn Historia Iillr rio; (Nonne.

nil-U I 1! "il. il) l0l.

.quuoç- A
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE SCIPION,
TIRE DE LA RÉPUBLIQUE DE CICÉRON.

LIVRE PREMIER.
(au. l. Différence et conformité entre la République de

Platon ct œllc de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
ces traités , le premier , llépisodc de la révélation d’ller;

le second , œlni du Songe de Scipion.

Eustathe , mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités de la République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second esteffectif ; Platon discute des institutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Rome. Il est cependant un point où l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la tin de son livre,
rappelle a la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée a son système :
Cicéron prête à Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ils jugé né-
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

COMMENTARIUS
EX CICERONE

1x SOMNIUM semons.

LIBER PRIMUS.

Cu». l. Qum diffrrcnüa ct quæslmilltudo lit inter Platonls ac.
Ciceronis de repubtica libres; curque aut ille tndicium
lins, sut hic summum Scipionls opcrl sur: ascivcrit.

Inter l’latonis et Cieeronis libros , (NOS de republica
utmmqne constituisse constat, Eustatbi lili, vitæ mibi
paritcr dulccdo et gloria, hoc. intéresse prima trente per-
Speximus, quod ille rempublicam ordinavit, bic retulit;
alter, qualis esse dcbcret , alter, qualis csset a majoribus
instituta, (lisserait. ln hoc tamen vcl maxime opcris simi-
litudinem servarit imitatio, quel], nuai Plato in volu-
minis conclusione a quodam vitre reddito, quant rcliqnisse
viclcbatur, indicari facial qui sit exutarum corporibus sta’

écrits consacrés à la politique, ct d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines, cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
nées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,

absoudra deux éminents philosophes, inspires
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra, dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre a des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots lo
but de la fiction de Platon; ce sera faire connai-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature ct du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion, dans les divers règlements qui ror-
ment le code de sa République, d’imprcgncr nos
cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
non-seulement un grand Etat, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. ll jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inSpirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

lus animarum ,adjecla quadam spbmrarum , vel sirlrrllm,
non otiosa descriptione, rernm facies non dissimilia signi-
ticans a Tulliano Scipione per quietem sibi ingesta narra-
tur. Sed qnod vel illi commente tali, vel huic tali somnio
in bis potissimum libris opus fucrit, in quibus de rcrum
publiearum statu loqucbatur, quoqne attimmrit inter gu-
bcrnandarum urbinm constilula, circules, orbi-s , globo»
que doseribere, de slellarnm morio, de cri-li conversione
tractare, quaisitn dignum et mihi visum est, et aliis for-
tasse vidcalur : ne virus sapientia præccllcntes nibilque
in investigationc vcri nisi divinum sentire solitos . aliquid
castigato opcri adjccisse super-[lutin] suspicemur. De hoc
ergo prius poum diccuda sunt, ut liquide ruons opcris,
(le. quo loqnimur, innotcscat. Rerum omnium l’lato et
aetuum naturam peliitus inspicicns advertit in omni sen
mono sno (le rcipnblicæ institutione propOsito infirmion-
dum animis justitiæ amorcm; sine qua non solum reSpu-
blir:a, scd nec exiguus bominum cri-tus, nec damas quiv
dom parva constabit. Ail hune porro institue affectant
pectoribus inoculanilum nihil œqne’patrocinaturum virlil ,
quam si tractus cjus non viderclur cuu) vita hululais tu.



                                                                     

10 MACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phérlon, après avoir prouvé par des rai-
sons sans réplique les droits de l’âme au privilége

de l’immortalité, il parle des demeures différen-
tes qui seront irrévocablement assignéesà chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que , dans son Gorgias, après
une dissertation en faveur de la justice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. Il commence par
donner alu justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploicnt certaines personnes),
il détermine , en finissant son traité, les lieux ou
se rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’habiter. Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la traçant, établit d’abord, par une discussion en

forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

minari; hune veto superstitcm dorure post hominem , qui
poterat ostendi, nisi prias de anima! lmmortalitate cons-
taret? Fide autem facta perpetuitatis anilnarum, conse-
qucns esse animadvcrtit, ut certa illis lova, nexu corpo-
ris absolutis, pro contemplatu probi improbivc meriti deo
patata sint. Sic in Phawlone, inexpugnabilium luce ratio.
num anima in veram (lignifiaient propriœ immortalitatis
assena , seqnitur distinctio locorum , quæ banc vilain re-
liuqucntibus ca lege (lcbcutur, quam sibi quisque vircndo
sanxcrit. Sic in Gorgia, post peractam pro justilia dispu-
tationcm, de habita post corpus animarum, morali gra-
vitatc Socratica: dulccdinis , admouemur. Idem igitur ob-
scrvanter secutus est in illis prairipuc voluminibus , quibus
slalom reipublica! formanduln rcccpit; nant postquam
principatum justifia: dédit, doeuitque anininm post ani-
mal non perire, pcr illam dcmum falmlam (sic? euim
quidam vocant) , quo anima post corpus évadait, et undc
ad corpus veniat, in fine opcris assenoit; ut justifias, vel
cultœ lira-miam, vel sprciæ INFINI"), aunais quippe
innnortalihus snbilurisqne judicium , servari dorereL
"une ordinem ’l’ullius non minore judicio réservons,
quam ingénie reportas est, [mslquam in omni rcipubliuc
otio ac argutie palmani justifiac disputando dcilii , sacras

vragc en nous initiant aux mystères dcs régions
célestes ct du séjour de l’immortalité, ou doi-

vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice, fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se.
crcts de l’autre vie, d’un certain Hcr, soldat
pamphylien, laissé pour mort par suite de blés-
surcs reçues dans un combat. A l’instant même
ou son corps, étendu depuis douze jours sur le -
champ de bataille, va recevoir les honneurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un hé- .
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare a la
face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais
Cicéron , qui souffre de voirdes ignorants tourner
en ridicule cette fiction, qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donncr
prise sur lui; il aime mieux réveiller son inter-
prète que de le ressusciter.

Crue. il. Réponse qu’on pourrait faire à l’épicuricn Colo-
tés, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire ioule
espèce de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels clic les admet.

Avant de. commenter le Songe de Scipion, fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Pia-
ton, et dont il craint pour lui-nième les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, au-dcssus du vulgaire par
leur instruction à prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leur dénigrement.

immortalium auimarum sodés, et collostinm arcana re-
gionum, in ipso consummati opcris fastigio locavit, indi-
caus quo bis musait-miam, vel potins revenir-adam sit,
qui renipuhlicam cum prudontia. justifia, fortitudine ac
modérationc tractavcrunt. Sert ille Platonicus seerctorum
relater En. quidam mimine fuit, natione Pamphplus, mi-
les oriicio, qui, culn vulueribus in pro»lio accoptis vilain
effudisse visus, duodéciuio die dcmum inter ceteros nua
perclutos ultimo esset honorandus igue, subito son re-
cepla anima, son reteuta, quidquid cnwnsis inter utraiu-
que vitaui dicbus egerat videratve, tanquam public-nm
professas indiriuui, humano generi enuutiavit. liane t’a-
bulam Ciccro iicct ah indoctisqnasi ipse vcn’ consciusdn.
leat irrisam. cxcmplum lamen stolidzc reprelleusionis vi-
taus excitari llûl’l’illlll’lllll , quant revit iscerc , nialuit.

CAP. il. Quid respondcndum Coioil Epicurco, puianti philùv
supin.) non esse. utcndum fabulis; quasquc fabulas philoso-
pbia recipiat, et quaado bis philosophi solcant uti.

Ac, priusqnam somnii verbe consulamus, cnodandum
nobis est, a qua généré bominum Tquius meulorct tel in
iisani l’intonis fabulam, vol ne sibi idem evcniat non vu-



                                                                     

COMMENTAIRE,

Nous dirons d’abord, d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
que] est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminemns par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,

aura perdu sa force. .La secte entière des épicuriens , toujours cons-
tante dans son antipathie pour la vérité, et pre-
nant à tache de ridiculiser les sujets tau-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui

traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès , le discoureur
le. plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, alaissé par écrit une critique amère de
cet ouvrage. Nous nous dispenserons de réfuter ses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon, atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès, doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-
cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon, ajoute-t-il , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que de

reri. Nec enim bis verhis vult imperitum vulgus inlelligi ,
sed genus hominum veri ignarum sub peritiæ ostenta-
üone : quippe quos et lcgisse talia , et ad reprchendemluin
animales constaret. Diccmus igitur, et quos in tantum
philosoplium referat quandam censuras exercnisse levila-
1cm, quisve connin etiam scriplam reliquerit accusatio-
nem; et postremo, quid pro ca dumtaxat parte, quæ huio
operi messaria est, responderi wiveniat ohjectis; qui-
bus, quod factu facile est, enervatis , jam quidqnid vel con-
tra Platonis, val contra Ciœronis opinionem ctiam in Sci-
pionis somnium seujaculalns est unquam morsus liroris,
sen forle jaculabitur, dissolulum eril. Epicureorum iota
facho, nono semper errore a vero devîa, et illa esisti-
mans ridenda, quæ neseiat, sacrum volumcn et angustis-
sima irrisit naturæ scria. Colotes vero, inter lipieuri au-
ditores famesior, et loquacitate notabilior, etialn in Iihrum
ictulit, quæ de hoc amarina reprcliemlit. Sed cetera,
que: injuria notavit, siquidein ad sonmiuin, de quo hic
procedit sermo, non attirient, hoc loco uobis omitlenda
surit; illam calumniam persequeuiur, qua: , nisî supploda-
tur, manebit Ciceroni cum l’latone continuais. Ait a plii-
losopho fabulam non oportuisse confingi : quoniam nul-
lnm lignicnli genns vcri professoribus convenirel. Cur
cairn, inquit, si reruin cu-lcstiiun notionem, si liabitum

ne, LIVRE I. quplacer le mensonge à l’entrée du temple de la
vérité? Ces objectionssùr le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron , puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face à l’ennemi qui nous presse, et
réduisons au néant ses vaines subtilités z Injus-
tifiention de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette, il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime a
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repousse
comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets, qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’ApuIée. Toutes ces espèces de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie , et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre, celui qui
offre au lecteur un but moral, nous en formerons
deux sections : dans la première, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’É-
sope , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animarum docere voluisli, non simplici et absolula
hoc insinuatioue curatum est, au] quæsita persona, ea-

: susque exco.itala novitas, et composita advocati souri
figmcnti , ipsam quœrendi vcri januam mendacio pollue-
runt? lia-e quoniani, cum de Platonico lire jactantur,
etiam quietem Africani nostri somniantis incusant (titra-
que enim sub apposito argumente cisela persane est , qua!
accommoda enuntiandis balsamier), resistamus nrgenli , et
frustra arguons refcllatur : ut une calomnia dissoluta,
utriusque factum incolumem, ut fas est. retirieat dignita-
tem. Ncc omnibus fabulis pliilosopliia repugnat, nec. om-
nibus anqniescit; et, ut facile sucrin possil, quæ ex iris
ab se alidicet, ac velot profana ab ipso vestibule sacra:
disputationis cxrludat, qnæve cliam sæpe ac libeuter nii-
mitlal, dirisionum gradihus explicandum est. Fabulze,
quarum nomen indieat falsi professioucm, ont iantuni
conciliandæ aurihus voluptatis, ant aillioitationis quoque
in boitant frugein gratia reporta: sont; andiluin muleent,
velot cornu-dia: , quales Menandcr ejusvc imitatores agen-
das dederunt z sel argumenta lielis casibus amatorum re-
ferta; quibus vel multum se Arbitcr exercuit, vel Apu-
leium nonnunquam lusisse miramur. lice totuin fabularuln
gcnus, quod soles aurium delicias profitetur, e sarrario
suo in nutricuin canas sapientia: tractalus cliininat. li!



                                                                     

12 MACROBE.jet est basé sur la vérité, qui cependant ne s’y
montre que. sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écriLs, qui sont plutôt des al-
légories que des fables , nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent à employer les fables de

la première section, celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’etre
qu’un tissu , en récit, d’actions honteuses, im-

pies et monstrueuses , comme celles qui nous re-
présentent lcs dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlns des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms , ni des cho-
ses; ce sont les seules qu’empleie le sage , tou-
jours réservé quand il s’ag’t de sujets religieux.

Or, le révélateur lier et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblisscnt nullement la ma-
jesté de ces doctrines ; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’à se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont adoptées;

Iris autem , que: ad quandam virtutis speciem inlcllectum
legenlis liortantur, fit secunda discretio. In quibusdam
enim et argumentum ex ficto locatur, et per mendacia ipse
relationis ordo coutexitur : ut surit ille: Æsopi fabulas,
clegantia fictionis illustres. At in aliis argumentum quidem
fundatur veri soliditate z sed haro ipsa verltas per quie-
dam composita et ficta proferlur. et lime jam vocatur fa-
bulosa narratio, non fabula: ut sunt ca-rimoniarum sa-
cra , ut Hesiodi etOrphei, qua: de Deorum progcnie actuve
narrantur; ut mystica Pytliagoreorum sensa referuntur.
Ex hac ergo secunda divisione, quam diximus, a philoso-
pliiæ libris prior species, quæ concepta de falso pet fal-
snm narralur, aliéna est. Sequens in aliam rursuni discre-
tionem scissa dividitur; narn, cum vcrilas argumento sub-
cst, solaque sit narratio fabulosa, non unus reperilur
modus per tîgmentum vera referendi, ant enim contextio
narrationis per turpia, et indigna nnminibus, ac monstro
similis, componitur; ut Dii adullcri, Saturnus pudcnda
Cadi patris abscindens, et ipse rursns a filio regno potito
in vincula conjectns; qnod genus totum pliilosoplii nescire
malucrunt : aul sticrarum rernm nolio sub pin figmcnto-
rom velamine lionestis et tecta rébus, et vestila nominio
bus cnunliatur. Et hoc est solum liguienii gcnus, quad
canitie de divinis relias philosophanlis admittit. Ciun igl-
tur nullam disputationi pariai injuriant vcl lir index , vel
somnians Afrieanus, sed rernm sacraruui emuiliatio in-

ils en usent seulement dans ceux ou il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires , céles-

tes ou aériennes; mais lorsque , prenant un vol
plus hardi, ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis.

saut, souverain des autres dieux, l’ayaûbv des
Grecs, honoré chez eux sous le nom de cause
première, ou lorsqu’ils parlent de l’entendement ,
cette intelligence émanée de l’Étre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses, ou les idées, alors ils évitent tout ce qui
ressemble a la fiction ; et leur génie , qui s’efforce
de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre , que la pensée même ne
peut saisir, est obligé de recourir à des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :
lorsque, entraîné par son sujet, il veut parler de.
I’Être par excellence, n’osant le définir, il se

contente de dire que tout ce qu’il sait à cet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir du

l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-
prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité étaitsiconvaineue que des substan-
ces supérieures à l’âme, et conséquemment à la

nature, n’offrent aucune prise à la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre à la
cause première et à l’intelligence née d’elle , quoi-

qn’elle eût déterminé ceux des antres dieux. Au

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs à l’âme et aux dieux en sous-or-
dre , ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer ; elle sait que la nature redoute d’être

tegra sui dignitate Iris sil tecta nominibus, accusator tau-
dem edoctus a fabulis fabulosa sccernere, oonqnicscat.
Sciendum est tamen, non in omnem disputationem plii-
losophos admittere fabulosa vel licita; sed luis nti salent,
cum vel de anima, vel de aercis aetheriisve potestatibns ,
vcl de ceteris Diis loquuntur. Cetenim cum ad summum
et principem omnium Deum , qui apud Græcos 1’ àyaùàv,
qui flpüfov ait-nov nuncupatur, lractatus se audet alloi-
lere; tel ad mentem, quam Græci von appellent, origi-
nales rernm species, quæ iôs’au dicta: surit, continentem ,
ex summo natam et profectam Deo;cnm de Iris, inquam,
loquuntur, summo Deo ac mente, nihil fabulosum penitns
attingunt. Sed si quid de bis assignarc conantur, qua: non
sermonem tantummodo, sed cogitationcm quoqne huma-
nam superant, ad similitudines et exemple confugiunt.
Sic Plate, cum de 1’ smog) loqui esset auimatns, diceie
quid sit non ausus est, hoc solum de eo seicns, qnml
sciri quale sit ab homine non posset : solum vero ci simil-
limum de visibilibus solum reperit; et per ejns simililudi-
nem viam sermoni SIIO attollendi se ad non compréhen-
denda patcfccit. Idco et nullum ejus simulacrum, cum
Diis aliis constituerelur, finxit antiquitas : quia sunlmus
Dons, nataquc ex eo mens, aient ultra animam, ila sn-
pra naturam sunt : quo nihil fas est de fabulis [tcrïellil’tn
De Diis autem , ut dixi , cetcris, et de anima non frustra
se, nec, ut olilectent, ad fabulosa convoitant, sed quia
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exposée nue a tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime a se travestir pour échapper au
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent a la

connaissance des mystères que par les routes
détournées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’être
amenés àla vénération des choses saintes par
des figures symboliques.

Ou raconte a ce sujet que le philosophe Nu-
ménius, investigateur trop ardent des secrets
religieux, apprit en songe , des déesses honorées
à Eleusis. qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tères. Étonné de les voir revêtues du costume
des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable a leur caractère z
Ne t’en prends qu’à toi, lui dirent-elles en cour-

roux ; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements a des êtres si supérieurs
à l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore, Empédocle,
Parménide et Héraclite ont fondé le système de
leur phil050phie; et Timée, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sciunt, inimicam esse nature: apertam nudamquc expo-
sitionem sui : quæ sicut vulgaribus bominum sensibus in-
tellectum sui vario rernm tegminc operimcntoque sub-
traxit, ita a prudentibus arcana sua voluit per falmlosa
lmctari. Sic ipsa mysteria ligurarum enniculis opcriuntur,
ne vel haie adeplis nuda rernm lalium se natura prmlieat:
sed summatibus tantam viris sapientia interprele vcri ar-
cani consciis, contenli sin! reliqui ad veneralioncm figu-
ris delendentibus a vilitate secrelum. Numenio (li-nique
inter philosophas occultorum curiosiori oITensam numi-
nmn, quod Elensinia sacra inlerpretando vulgaverit,
minuta prodiderunt, visa sibi, ipsas lilcusinias Deas lino
lritumeretrieio ante apertum lupanar vidure prostatites;
:alniirantique, et causas non C0lth3lllt"lllÎ8 numinibns lur-
pilmlinis e0nsulenti , respondisse imitas, ab ipso se allyle
puniiriliæ stuc vi abstractas, et passim adenntihus pro-
stitnias. Adeo scinper itase et sciri ct coli numina maltie-
rnnt, qualiter in vulgns antiquitas falmlata est; qnæ et
imagines et simulacra formarum talimn prorsus alienis, et
Mates tain inercmenti, quant diminutionis tamaris, et
avaleurs (r’lirltusque varios corpus non italienlilius assi-
uimit. Secundum hac Pytliagoras ipse atque ElllllfllO-
«les, Parmeuides quoqne et Home-litas, de Diis fabulati
mut: nec sans Timœus, qui progcnies connu, sicuti
trmlitum foetal, exsecutus est.

Club. HI. Il y a cinq genres (le songes; celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion , joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, qui a créé
des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être ranges sous cinq genres différents,
dont voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas à la di-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mêmes inquiétudes sur notre position so«
ciale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou
qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer a l’improviste , ou échappera sa pour-
suite. Lecorps est agité chez l’homme qui a fait
excès devin ou d’aliments solides; il croitéprou-
ver des suffocations , ou se débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui, au contraire, a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement à la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,
ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

CAP. (il. Quinqueesse genera somniandl; atque somnium hoc
Scipionis ad prima tria généra debere referri.

His prmlihnlis, anthuam ipsa somnii verba traelemus,
prius, qnot somniamli lnodos observalio deprelienderit ,
cum lieentiam ligurarum , qnm passim quiescentibus urge.
runtur, sub tlelinitionem ac regulam vetustas milteret,
edisseiamus , ut cul eorum generi somnium , de quo agi-
mns, applieamlum sil, innotescat. Omnium, qua: videra
sibi dormientcs videntur, quinque saut principales et cli.
versilates et nomina : aut enim est imago; secumlum
Grarms. quad Latini somnium voeant; aut est épata,
qnml triste recto appellatur; autcst zpnpattepàç, quad
oraculum nuncupatur; aut est Ë’I’JTÎVVJV, quad insomnium

(lirilnr; aut est çCiVTŒGtLŒ, quad Ciccro, quolies opus hoc
nominc fuit, visu") voeavit. Ultima ex liis duo, cum
viilenlur, cura interpretationis indigna sunt,quia nihil
divinationis apportant z èvômmv dico et çiwaapa. lis-tentai
èvûrwiov, quoties cura opuressi animi capa. isve. sur, fur-
fume, qualis t gilanlcm fatigaverat, talent se nua-rit dor-
nnenti; animi, si amutor deliriis suis aut frneniem se
vident, aut eaixeiilein : si mctuens qnis imminentein sibi
vel illSÎtlÎlS wl noteslale permutant, aul inuit-risse liane ex
imagine cogitatinnum suaruin, nul. eltugisse viilcatnr;
coi-polis, si teint-to ingurgitatus, aut distentus cibo, vol



                                                                     

t 4 MACROBE.rêvons que nos espérances on nos craintes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations, et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen-

dant le jour: enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnium
(objets vus cit songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les antres modes énoncés ci-dcssus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini, le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par la montent vers nous tous ces rêves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cælum, le poète entend la région des vi-
vants, placée a égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont gravés dans son cœur.
La voix d’tÏZtiée encor résonne à son oreille,

Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire a la reine :
Anne, sœur bien-aimée,

Par quel rêve effrayant mon aine est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre à nous dans ces
instants on l’on n’est ni parfaitement éveillé, ni

tout a fait endormi. An moment où nous allons
céder a l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques , dont les formes n’ont pas d’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer çà et

ex abnndantia præfocari se existimet, vel gravantibus
exonerari:ant connu, si esiiricns eibum , aut potiim sitiens
desiderare , quierere , vel etiam invenisse videatur. Fortu-
næ , cum se quis æstiinat vel potentia, vel magistratu,
aiit augeri pro desiderio , ant exui pro tintore. H120 et lits
siuiilia , queniam ex liabitu mentis quielem siciit prævenes
tant, ita et tiirbavcraiit dorntientis, ana cum soittno avo-
lant et pariter evanescnnt. Hiitc et insomnie iiomen est,
non quia per somnium videtur (hoc enim est liiiic generi
commune cum ceteris), sed quia in ipso somnio taittum-
mode esse ereditiir, dnm videtur; post somnium titillant
sui utilitatem vel signilioationein relinquit. Falsa esse in-
somnia net: Mata tacuit:

Sed falsa ad cœlum mittnnt insomnia martes :
cœlum liic vivornm regionem vocans ; quia sicut Dii nabis,
ita nos défunctis superi habemur. Amorem quoqne descri-
bcns, cujus curant scqniintur insomnia, ait z

-- -- Hærent infixi peelore vultus,
Verltaque : nec placidam iueittbris (la! cura quietem.

Cl post luce :
Anna sot-or, qua! me suit» lisant insomnia terrent?

saunez veto, hue est visnm, ctiiit inter vigiliniii et

la autour de nous, sous des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté on la tristesse. Le cau-
chemar appartient à ce genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce.
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider a lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant, tel qu’un père, une
mère, un ministre de la religion, la Divinité
elle-même, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne devons pas faire, de ce qui nous arrivera
ou ne nous armera pas.

La vision a lieu , lorsque les personnes ou les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent a nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
encore ; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais au-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’antre. ll me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit à peine,
que la personne que j’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sans la sauvegarde de ma loyauté.

Le songe proprement dit ne nous fait ses com-
munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obseurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne définirons pas ses effets ,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adiillam quietem, in quatlam, ut aiunt, prima sonini
nebula adltuc se vigilare œstiutans, qui dormire vix en!
pit, aspicere videtur irriieiitcs in se, vel passim vagantes
formas, a nature sen inagititudiue, sen spccic discrépan-
tes, variasque tetiipestates rernm vel lælas, vol turbulen-
tas. la lioc généré est épeure: : quem publics persuasio
quiescentes opitiatur invaderc, et pondéré suo pressas ne.
seiilieiiles gravure. llis ditobiis niodis ad niillaiii iiosccinli
fiiltlri opein recepiis, tribus cetei’is in ingéniant divinatio-
iiis instritiiiiiir. lit est uracitliiin quidein, cum insoumis
parens, vel alia soucia gravisqiic persotia, sen sacerdos,
vel etiam Dens, aporie eveiitiiriiiii quid, au! non mentit-
riiiii, facieiidiint titandtiiitre deiiiitiliat. Visio est autem,
cuti) id quis sillet, qiiod codem modo, quo apponterai,
evenict. Amicum pet-ogre couinioranlent , quem itou (ogi-
tabat, visns sibi est reversant iideré. et procedeiiii uli-
viiis ,qiiem viderait, vetiitiu aiiiplexus. Deposiliiiii iii qitietc
susripit; et niatiitinits ci precator occurrit, inandans pecu-
niæ tutelam, et tillac custodiæ celaiida cottimiltens. Sont-
niiiin proprio menhir. quod teint ligiiris, et velot anilin-
giltiis,iioiinisiittterpretalioneitilelligeitdaitisigiiilit-alioiteiit
rei , quai demoiislratur: quad qllitltr sil, a tioliis itou expo-
neiiduiii (lut, catit llOC ititiisqitisquc ex usu, quid sil.
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premier cas, le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique, lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues, son théa-

ire, ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire, nous paraissent être le lieu de la
scene d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il
a un caractère de généralité , lorsque le ciel des
fixes, le soleil,la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, oflrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, on
trouve les trois seules manières de songer dont on
puisse tirer des conséquences probables, et, de
plus, les cinq espèces du genre.

L’Émilien entend la voix de l’oracle, puisque

son père Paulus et son aïeul l’Afrieaiu, tous deux
personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruiseut (le ce qui lui
arrivera. Il a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mêmeslieux qu’il habitera aprcs sa mort. ll
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terpre’tation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion , car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est

son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on ol’l’re a ses yeux l’état des âmes de ceux

qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mun avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est
destiné , ainsi qu’a ceux qui auront bien mérité

de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,
.

amiscat. nains quinque suai. species : eut enim proprium,
aut alienum, aut commune, aut publicum, aut generale
est. Proprium est, cum se quis facientcm patientemve
aliqnid somniat: alienum. cum alium : commune, cum
se nua cum alio. Publicum est, coin eivitati forove, vel
lheatro, son quibuslibet publicis mrenihus actibusve,
triste rei lzetum quid existimal accidisse. Geuerale est, cum
cirai salis orbem lunaremve, sen alia sidéra, vel coelum
tannes": terras aliquid somniat innovatnm. Hoe ergo,
quod Scipio vidisse se retulit, et tria illa, qua: sola pro-
babilia sont genera principalitatis, amplectitur, et omnes
ipsius somnii species attiugit. Est enim oraculum, quia
Paulus et Alricanus uterque parons , sancti gravesquc ain-
bo, nec alienia sacerdotio, quid illi eveuturum esset,
ilcnuntiaverunt. Est visio , quia [ces ipsa, in quibus post
corpus vel qualis futurus esset, aspexit. Est somnium,
quia rernm , quzc illi narratæ sunt , altitude, testa profun-
«luale prutlentire , non potes! nabis, nisi scientia interpré-
tannais, apcriri. Ad ipsins quoqne somnii spécics ruines
refertur. Est propriuln, quia ail snpen ipse perm-tus
est, et du. se tritura mguoiit. Est ahenum, quml , quem
stratum alinrutn aniline sortitze sial, dcprchcmlit. Lat

puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette derniérc ville , sont prédites
à Scipion, ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. Il
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objetsjusqu’alorsignorés des

mortels. ll suit les mouvements du ciel et ceux
des Sphères, dont la rapidité produit des sous
harmonieux ; et ses yeux , témoins du cours des
astres et de celui (les deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui emo
brasse et la chose pu bliqne et la généralité des
êtres ne peut convenir a Scipion, qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature, puis-
que son grade, comme il en convient lui-même,
le distingue à peine d’un simple soldat. Il est vrai
que , d’après l’opinion générale, tout songe quia

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou a

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun a un grand nombre de citoyens, qui
tous doivent avoir vu les mémés objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, l’es-

ter, dont la prudence n’était pas moins utile a
l’armée que la l’orée physique. (le ses jeunes guer-

riers, donne du poids au récit du roi (le M yeè-
nes, en (lisant que ce songe. ou le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances , supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

commune, quod eadem loca tain sibi, quam ceteris
ejusdem meriti, didieit pra-parari. Est publicum, quoi!
vietoriam pali-ire. , et Carthaginis interitum , et Capitolinuin
triumpluun, ac sollicitudinem futurœ seditionis aguovit.
Est generale, quod exclum oxalique circules conversionis.
que conceutum, vivo adhuc bomini nova et incognita,
slellarum etiam ac luminnm motus, tenïeque omnis si-
tum, suspiciendo vcl ilespiciendo concepil. Nec dici po-
test , non aptum fuisse Scipionis personæ somnium , quod
et generale esset et pnblicum z quia uccdum illi contigis-
set amplissimus magistralus; immo cum atlhuc , ut ipse
dieit. parue miles haberelur. Aiunt enim, non habenda
pro veris de statu civitatis somma, nisi qua! rector ejus
magistralusve vidissct, aut qua: de plebe non unus, sed
multi similia sommassent. Ideo apud Homerum , cum in
concilie Griecorum Agamemnon somnium, quod de in-
siruenilo pro-lin viderat, publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentia, quam ornais juvenla virihus, juvit
exercituin, concilions falun relalis, ne statu, inquit,
publim credemluun rugit: soupir) : qnnd si alter tillizzset ,
repluliaremus ut l’utile. Std n..n ab le trrt, ut Scipio,
ctsi nectluxn adcplns lune. tirerait consulaluin, nec crut
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traction de Carthage, qui, plus tard, aura lieu
sous ses ordres, et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil , à tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du
poète sur la futilité des rêves, et que nous avons

extrait de sadeseription des deux portes des en-
fers donnantissue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homère relatif à ces deux por-
tes : u La vérité se tient cachée; cependant l’âme

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle l’aperçoit , les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement à ses yeux, mais seulement a travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. u Tel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit :

Viens :je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur tes yeux mortels, la varietur répandue
Cache ce grand spectacle à ta débile vue.

Ce voile qui, pendant le sommeil du corps, laisse
arriVer jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la

vérité, est, dit-on , de la nature de la corne, qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse a laisser passer ces mêmes

rector exereitus, Carthaginîs somniaret interitum, cujus
erat auctor futurus; audiretque victoriam bénéficie suo
publimm; videret etiam secreta naturæ, vir non minus
philosophia, quam virtute præeellens. llis assertis, quia
superius falsilatis insomniorum Vergilium teslem citantes,
ejus versus fccimus mentionem , eruti de genimarum som-
nii descriptione portarum : si quis forte quarrere relit,
cur porta ex chére falsis, et e cornu veris sit deputata;
instructur auctore Porphyrio, qui in enmmenlariis suis
lime in eundem locum dicit ab llomero sub eadem divi-
sione descripta : Latet, inquit, came verum; bue tamen
anima, cum ab olfrciis corporis somuo ejus paululum
libéra est, interdum aspieit; nonnunquam tendit aciem,
nec tanien pervertit : et, cum aspicit , tamen non libero et
directe lumine valet, sed inlerjecto velarniue, quod
nexus naturze calignntis obdncit. Et hoc in nature esse
idem Vergilius asserit , dieens :

Aspiee : namque nmnnm, qum nunc Uhtillciïl luenti
Mortales liebctat visas tibi , et hun.ida eircum
Cullgal , nubcm eripiam.

lloc v: lamen cum in quiele ad verum asque arien: anima:
inlrospicientis admiltit, de cornu cri-ditur, cujus isla
mura est, ut lennalum visai pervium sit : cum autem
a vero liebelat ac repellit obtulum, ebur putatur; cujus
corpus ita Datura densatum est, ut ad quamvis extremi-

MACROBE.

rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque, que, quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

CIIAP. lv. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espé-
ees de songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de. l’expliquer, d’en
faire conaaltre l’esprit et le but. Démontrons que.
ce but n’est autre que celui annoncé au commen-
cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la cirenns-

tance même dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le ses
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de statues

à Nasiea; et Scipion , ayant répondu à cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
a Quoique le. sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu, cependant cette vertu , qu’il tient des
dieux , n’en aspire pas moins à des récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se llétriSSent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.
a Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue ma narration. n Amené insensi-
blement au récit du songe qu’il a en , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces récompenses moins passagères, et d’un

tatem tenuitatis erasum, nulle visu ad ulteriora tendente
pcnctretur

.-
CAP. 1V. Propositum, sen scopus barjos somnii quis sil.

Tractatis generibns et modis, ad ques somnium Sci-
pionis relertur, nunc ipsam ejusdem somnii mentem,
ipsumque propositum, quem Grzeci axonàv ver-ont, ante-
quam verba inspirianlnr, tentemus aperire; et en poutine.
ré propositumprasentis operis asseramns, sicutjam in
principio bujus sermonis atlslruximus, ut animas bene
de republica meritorum post corpora coelo reddi , et illic
frai beatitalis perpetuilate, nos doceat. Nain Scipionem
ipslllll haie occasio ad uarrandum somnium provocavil ,
quod longo tempore se teslatus est silentio condidisse.
cum enim Larlius quererelur, millas Nasicæ statuas in
publier), in interfecti tyranni renluneratioucm, lei-atas,
respondil Scipio post alla in [une verba : a Sed quamqnam
n sz-pienlibus conscienlia ipsa fartorum egregurrum an:-
u plissiinnin virtulis est purinium, lainen illa drnua tir.
a tus non slaluas pluinbo iuharrcutes, nec lnurnphos
n aresrcmilius laureis , sel] stabiliora qriædam et viridiora
"paranormal généra (initierai. Qllill tamen isla saut,
n inquil La-lius: ’l’nm Scipio, [’atimini me, inquit, quo-
u niant tertiuni dieinjamlciiati suants; n etcclcra, quibus

a
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éclat plus solide , réservées aux vertueux admis
uîstrateurs de la chose publique.

N - Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur à
défendre l’État, sachez, continua mon aïeul,

qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu ,
agrandi leur patrie , et qulils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. r Bientôt après il désigne
nettement ce séjour du bonheur, en disant:

c imitez votre aïeul , imitez votre père; comme
eux cultivez la justice et la piété; cette piété,
obligation envers nos parents et nos proches, et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui, délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. r Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans cecercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisquiil dit, en commençant son récit :

a D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. n Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
a C’était ce cercle dont la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que, d’après les
Grecs, vous nommez voie lactée. Delà, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. .
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie.

ad narrationcm somnii venit, docens illa esse stabiliora
et viridiora præmiorum généra , quæ ipse vidisset in calo
bonis rernmpublicarum servais rectoribus : sicut his
verbis ejus ostenditur: a Sed quo sis, Alricane, ala-
n crior ad tulandam rempublicam , sic babeto. Omnibus,
- qui patriam conservarint, adjuverint, auxerint, cérium
- esse in cœio et définilum locum, ubi beati ævo sempi-
- lem [maman a Et panic post, hune cérium locum,
qui sit désignas; ait : n Sed sic, Scipio, ut avus hic
a tous, ut ego , qui te genui,justitiam mie et pietatem:
a qua cum magna in parentibus et propinquis, tum in
u patrie maxima est. Ba vita via estin cœlum , et in hune
a «mon cornu) , qui jam vixere, et corpore laxati illum
n insolant loculn , quem vides; r signifions galaxian. Sei-
endum est enim, quod locus, in quo sibi esse videtur
Scipio pet quietem, lacteus circulas est, qui galaxies
voœtur; siquidem his verbis in principio utitnr : a Os.
- tandem autem Carthaginem de excelso et pleno stella-
- mm illustri et dam quodam loco. n Et paulo post aper-
tius dicit z a Brut autem is spiendidissimo candore inter
a dams circulas eluœns , quem vos, ut aGraiis acce-
c pistis . orbem lacteum nuncupatis; ex quo ornais mihi
- contemplauti præclara et mirabilis videbantur. n Et de
bocquidcm mais, cum de circulis loquemur, plenius
discernas.

.-
muas.

l?
0ms. V. Quoique tous les nombres puisse nt, en quelque

sorte, être regardés comme parfaits. cependant le sep-
tième et le huitième sont particulièrement considérés
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification de nombre parfait.

Nous avons fait connaître les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motif qulils ont eu pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du

songe de Scipion, et le second, celui de la reveL
lation d’Her.

Nous avons ensuite rapporté les objections fai-
tes à Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction,et ceux dont elle
est entièrement bannie : de la nous avons été
amenés. a définir les divers genres de songes,
vrais ou faux , enfantés par cette foule diobjets
que nous voyons en dormant, afin de reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons du aussi discuter s’il convenait de
lui prêter un tel songe. et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par où
sortent les songes; enfin , nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question , et déter-
miné la partie du ciel ou le second Africain, pen-
dam son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages dlun
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

Un. v. Quamquam omncs numerl modo quodam plenl sint.
amen septenarium et octonariuln pecullarlter pianos dlci;
quamque oh causant octonarlus plenus vooelur.

Sed jam quoniam inter libres , quos de republica Ciccro,
quosque prius Plate scripserat, quæ diiTerentia, quæ si-
militude habeatur, expressimus, et cur operi suo val
Plate Eris indicinm , val Cicero somnium Scipionis asci-
verit,quidve sitab Epicureis objeclum Platoni , vel quem-
admodum debilis calomnia refelialur, et quibus traclalibus
philosophi admisceant, vel a quibus penitus cxcludant fa-
bulosa, relulimus; adjecimusquepost hæc neœssario gene-
raomnium imaginum,quæ falso,quæque vero videnlur in
somnis, ipsasque disliuximus species somniorum , ad quas
Africani somnium constaret refi-rri ; et si St-ipioni conveneril
talia somniare; et de geminis somnii partis,quœ luerit a
velcribus cxpressa sententia ; super his omnibus, ipsi us som-
nii,de quo loquimur,mentem proposilumque signavimus,
et partem cœli evidenter expressimus , in qua sibi Scipio
per quietem hæc vel vidisse visas est, vel ourdisse, qua:
reluiit: nunc jam discutlenda nobis saut ipsius somnii
verba , non omnia , sed ut quæque vidobuntur digne quæ.
situ. Ac prima nobis tractanda se ingerit pars illa de nu-
meris, in qua sic ait: a Nain cum teins tua septenos
a octies salis anfractus reditusque converterit, duoque hi
a numeri, quorum ulerque plenus, alter altéra de causa
n habetur, circuitu naturali summum tibi fatalem confe-

a



                                                                     

l s MACROBÈ.celui relatif aux nombres; le voici : a Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,
la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bons citoyens, les alliés, mettront en vous leurs
espérances,.et vous regarderont comme l’unique
appui de l’Etat; en un mot, vous serez nommé
dictateur, ct chargé de réorganiser la république,
si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. a»

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprementparler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablement comme pleins des corps
toujours prêts à laisser échapper leurs molécules,
et à s’emparer de celles des corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins, puisqu’ils ont de nombreux inters-
tices.

Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits , c’est qu’en nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux , ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immatérialité. Il en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici à ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

a cerint: in le unum atque in tuum nomen se iota contrer-
« tel civiles Te senatus, te omnc: boni, te socii , te La-
n liai intuebunlur z tu cris nous, in que nilatur civitatis
n sains; ac, ne multa, dictalor rcmp. constituas oportet,
n si impiasprOpinquornm manas effugeris. nPleniludinem
hic non frustra numeris assignat. Plénitude enim proprie
nisi divinis rébus supernisque non convertit : neque enim
corpus proprie plenum dixeris , quod cum sui sit impatients
elfiucndo , alicni est appelens haut-leude. Quir si metallicis
corporibus non usu voulant, non tamen pleno ille, sed
Vesta dicenda sont. lime est igitur commuois numerorum
omnium plenitudo; quod cogitationi , a nobis ad superos
mcanti , occurrit prima perfectio incorporalilatis in nume-
ris. Inter ipsos tamen proprie pleni vocanlur secundum
bos modos , qui præscnti tractatui rieœssarii sont , qui
aut vim obtincnt vineulorum , out corpora rursus efficiuuc
tur, sut corpus efiîciunt , sed corpus , quod intelligcndo,

non sentiendo, coneipias. Totum hoc, ut obscuritatis du
precclur ochnsa, poulo altius repetita rernm luce, pan-
deodum est. Omnia oorpora superficie finiuntur, et in
ipsam eorum pars ultima lerminalur. Hi autem termini,
cum sin! semper circa eorpora, quorum tcrmini sont, in-

,oorporei lame-n inirlligunlur. Nain quousquc corpus esse

sont solides par eux-mêmes. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement, reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
ciproquement; la surface est donc la ligne de dé-
marcation entre les êtres matériels et les êtres
immatériels z cependant ce passage de la matière
à l’immatérialité n’est pas absolu , attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors des corps , il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps; de plus, on ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-même limitée par des
points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le

nombre de ligues qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire, elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin , le nombre
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes se touchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions , longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur; la surface en

diœlur, nccduni terminus intelligitur : cogitatio, que: con-
ceperit terminum , corpus reliuquit. Ergo primus a corpo-
ribus ad incorporea lransitus ostendit corporurn termines;
et luce est prima incorporea nalura post carpora : sed non
pure , nec ad iulegrum carens corpore; nam licet extra
corpus natura ejus sil, tamen non nisi circa corpus apparet.
Cum totum denique corpus nominas, etiam superficies hoc
vocabulo continetur : de corporihus cum tamctsi non res,
sedintellcctus sequestrat. Haro superficies, sicut est corpo-
rum terminus , ils lineis terminatur, quos suo nominé
grammas G racoin nominnvit ; puuct is lincœ finiuntur. Et have
sont corpora , que: matherùatica votantor; de quibus sol-
icrti industrie gecmelricæ disputalur. Ergo liæc superficies,
cum ex aliqua parte corporis mgitatur, pro forma subjcrti
corporis accipit numerum linenrum; nain sen trium , ut
tu igonum ; sen quatuor, ut quadratum ; sou plurium sit au-
gulorum; toiidem lineis sese ad extrema tangentibus pla-
nicies ejos ineloditur. lice loco admonendi sumus , quod
omnc corpus longitudinis, latitudinis, et altitudinisdimeu-
sionibus constat. Ex his tribus in lineæ ductu una dimensio
est. Longitodo est enim sine lalitudine; planicies veto,
quam Gracci ËfitÇâVEtaV vocant, longe laloque distenditur,
alto caret : et lime planicies quanlis lineis confineatur, ex.
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a deux, longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps exige la

réunion des trois dimensions: tel est le de a jouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, tau-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur: ce sera
alors un solide semblable au dé ou au cube. li
suit de la que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points,prls deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquementàdistances éga-
les, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que
la surface , ainsi que les ligues dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient à la forme
des corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer ln figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

pressimus. Soliditas autem corporum constat, cum his
dilatais additnr altitndo. Fit enim tribus dimensionibus
impletis wrpus solidum, qnod atspeàv voulut: qualiscst
tassera , que: cubus vocalur z si vcro non unies partis, sed
lutins relis corporis superficicm mgitarc , quod propens-
mus use quadratum (ut de uno , quodexemplo sufllciet,
disputemns), jam non quatuor, sed octo anguli colligen-
tur z quod animadvcrtis, si super nnum quadralum, qua-
lc prius diximus, alterum talc altius impositum mente
conspicias, ut altitudo, quæ illi pleno deerat, adjieietur;
l’unique tribus dimensionibus impletis corpus solidum ,
quad station vocant, ad imitationem tesseræ, «(me cabus
vocatur. Ex his apparet , oclonarium numerum solidum
corpus etessc, el liabcri. siquidem nnum apnd aminciras
pundi locnm obtinet; duo , lineæ ductum facinut, qua:
duobus punctis, ut supra dixiinus, encrer-lm; (platiner
rem puncta, adversnm se in duobus ordinibus bina par
ordinem posita, exprimunl quadri speciem, a singulis
pendis in adversum puncluln éjecta linca. "me quatuor,
ut diximus, duplicata et octo fada , duo quadra similis
describunt z qua: sibi superposita, additaque allitudinc,
forum cubi, quad est solidum corpus, alliciant. Ex his
apparut, antiquiorem esse numerum superficie et lineis ,
ex quibus illum constare memoraviuius, formisque om-

t

Nous avons dit qu’a partir des solides , la pre-
mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union a perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-ci sontdonc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mé-
mes, et ceux qui sont doués de la faculté d’en-
chaîner leurs parties. Qu’il existe encore pour les
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
que je ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison, mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus directnvec l’harmonie des
corps célestes , puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte de leur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade on de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de ces deux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre, commedeux fois quatre

nibus. A lineis enim ascenditur ad numerum, lan-
quam ad priorcm, ut intelligatur ex diversis numeris li-
nearum , qllæ forma: geomelrlcæ describantnr. Ipsam su-
perlieicm cum lineis suis, primam post corpora diximus
incorpoream esse naturam; nec tainen sequestrandnm,
propter perpeluam cum corporibus soeictatem. Ergo quad
ah hac sursum mordit , jam pure incorporeum est; nume-
ros autem hac superiores præccdens sermo patcfccit.
Prima est igitur perfectio incorporalitatis in numeris; et
bien est, ut diximus, numerorum omnium plenitudo.
Scorsum autem illa, ut supra admonnimus, plenitudo est
eorum, qui eut corpus officiant , eut efficiantnr, aut vim
obtineant vineulorum; licol alias quoqne causas, quibus
pleni numeri efliciantur. esse non nmbigam. Qualiter au-
tem octonarius numerus solidum corpus efiiciat, antelatis
probatum est. Ergo singulariter quoqne plenus jure di-
cetur, propter œrporeæ solidilatis effectnm. Sed et ad
ipsam eu-li harmonium, id est, concineniiam, hune nu-
merum mais aptnm esse non dubium est; cum sphærze
ipse octo sint , quœ moventnr : de quibus secuturus ser-
mo procedet. 0mnes quoqne partes, de quibus constat
hic numerus, tales snnt, ut ex earnm compage ple-
nitudo nasealur. Est enim au! de his, qua: neque
gencrantur, neque generant, de monade et septain:

2.



                                                                     

un MACROBE.engendrent huit. Il peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciensont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à par-

tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux, quatre plus quatre,
qui peuvent être eux-mêmes décomposés en deux

quantités paires et égales, ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède a sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et à sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex.
clusivement, qui ne. peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

en". V]. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste à faire connaître les droits du sep-
tième nombre a la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration, c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de
ces deux. sortes de nombres : l’impair regardé

quœ qualia oint, suo loco pienius explicabitnr. Ant de
duplicata eo, qui et generatnr, et generat, id est, que.
tuor : mm bic numerus quatuor et nascitur de daobns ,
et octo générai; ont componitur de tribus et quinqua;
quorum alter primas omnium numerorum impur appa-
ruit. Quinarii autem potentiam sequens tractatus altinget.
Pythagorici vero hune numerum justitiam vocavernnt ,
quia primus omnium tu solvitnr in numéros pariter pa-
res , hoc est, in bis quaterne, ut nihilominns in numéros
neque pariter pares divisio quoqne ipsa solvatur, id est, in
bis bina. Endem quoqne qualitate contexilur, id est, bis
bina bis. Cam ergo et contextio ipsius, pari æqualitate
procedat, et résolutio æqualitcr redeat usque ad mona-
dcm, quæ divisionem arithmetica ralione non reclpit;
merito propter æqualem divisionem justitiæ nomen acce-
pit : et quia ex supradictis omnibus apparet, quanta et
partium suarnm, et seorsum sua plenitudine nitatur, jure
plenns vocatnr.

Car. V1. Malta: esse causas. ou: septenarlus pionna vocelur.

Supercst, ut septonarinm quoqne numerum plenum
jure vocitandum ratio in medio constituta persuadeat. Ac
primum hoc transira sine admirations non possumns,
quod duo numeri, qui in se multiplicau’ vitale spatium
viri fortis includcrent, ex pari et impari constiterunt. Hoc

comme male, et le pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la
doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
mée de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du
monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-a-dire de parties succes-
sivement doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
sept est le premier des impairs; car deux fois
deux , ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois, ou huit, donnent un

solide ou cube; trois fois trois, on neuf, donnent
une surface ; et trois fols trois répétés trois fois, ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-
compli, ont été jugés les seuls propres a entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant, au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-

bli leur priorité sur la surface et ses limites, ainsi
que sur ton les corps, et qu’ici nous les trou-
vous antérieurs même à l’âme du monde , puis-
que c’estde leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Timée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité a regarder cette âme

enim vere perfectnm est, qnod ex horum nnmeromm per-
mixtione generatur, nam impar nnmerusmas, et parfcmina
vocatur. item arithmetici imparem patris , et parem matris
appellatione vénérantur. Hinc et Timreus Platonis fabrica-
torem mandante animas Deum partes ejus ex pari et im-
pari, id est, duplari et triplarl numéro , inlertexnisse me-
moravit : ita ut a duplari nsque ad octo, a triplan asque
ad viginti septem , staret alternatio’ mutuandi. Hi enim
primi cubi ntrinque nascuntur: siquidem a paribns bis
bini, qui sunt quatuor, superficicm faciunt; bis bina bis,
qnæ snnt octo, corpus solidum fingunt. A dispari vero ter
terne , qnæ snnt novem, su perficiem reddunt; et ter tcrna
ter, id est, ter novons, quæ sunt vlginli septem, primum
æquo cubum allerius partis efficiunt. Unde lntelligi dater,
bos dans numéros , octo dico et septem , qui ad multiplica-
tionem annorum perfecti in republica viri oonvenerunt, so-
los idoneos ad efficiendam mnndi animam judicatos : quia
nihil post auctorem potest esse perfectins. floc quoqne no-
tandum est, quod superius asserentes commnnem numero-
rum omnium dignliatem, antiqniores cos superficie, et lineis
ejus, omnibnsqne corporibus ostendimus : præccdens autem
incuites invem’t numeros et ante animam mnndi fuisse,
quibus illam contextam angustissima Timœi ratio , natures
ipsius cousois, testis expressit. [tine est, qnod pronuntiare
non dubitavere sapientes, animam esse numerum se mo-
veutem. N uncvideamus, curseptenarius numerus suo scor-
sum merito plenus habeatur. Cujus ut expressius plénitude
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comme un nombre qui se meut par lui-même.
Examinons maintenant les droits du septième

nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pour rendre cette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses
parties , puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq , trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six, la
première quantité, ou la monade, c’est-à-dire
l’unité, est toutà la fois male et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre, mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et fin de toutes choses, la monade elle-
même n’a ni commencement ni fin; elle repré-
sente le Dieu suprême, et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cettejntelligeuce, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des typesou des idées des choses. En
réfléchissant un peu, on verra que la monade
appartient aussi à l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’a son auteur et à elle-
méme, simple par sa nature, lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-

nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la pnemière cause , se conserve entière
etindivisiblejusqu’ù l’âmeuniverselle, et ne perd

mun, primum mérita partiaux, de quibus constat, tum
dunum quid ipse posait, investigus. Constat septenn-
rins numerus vol ex une et sex , vel ex duobus et quinque ,
rei ex tribus et quatuor. Singularum compagum membra
tractanus : ex quibus fatebimur, nullum alium numerum
tain varia esse majestate fœcundum. Ex uno et sex com-
me prima eomponitur. Uuum autem, quad novât; , id est,
mita dicitur, et mas idem et femina est, par idem stque
impur; ipse non numerus , sed fous et origo numerorum.
une menas initium finisque uranium , neque ipsa principii
sut finis sciens, ad summum refertur Deum, ejusque in.
tellectum a sequentium nomen) rernm et potestatum se-
qnestnt : nec in inferiore post Deum gradu eam frustra
daideraveris. lime ille est mens ex summo enata Deo,
que vices temporum nesciens, in uncsemper, quad adcst,
miam ævo; conique, utpote une, non sit ipse nume-
nbilis, innumeras tamen generum species et de se creat ,
et intra se continet. 1nde quoqne aciem paululum cogita.
mais indiums, banc monadem reperies ad animam pesse
referri. Anima enim aliéna a silvestris contagione materiæ,
tantum se auctori suo ac sibi debens, simplicem aortite
naturam , cum se animandœ immensitati universitatis in-
tandat , nullum init tamen. cum me unitate divorlium.
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rien de sa suprématie. Voilà sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur à tout nombre ,

surtout lorsqu’il s’agit du septenaire, dont il fait.
partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire, regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance à la seule mo-
nade plusieurs fois ajoutée à elle-mémé, de même

que Minerve ne doit la sienne , dit-on, qu’à Ju-
piter seul.

Passons au nombre sénaire, qui, joint a l’unité,

forme le septenaire, et dont les propriétés nume-
riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres tau-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois ,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend ;

mais, de crainte d’ennuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix , bien développée, donnera
une haute idée, non-seulement de son impor-
tance , mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé, d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme a neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut liæc manas orin a prima rernm causa, asque
ad animam ubique inteya et semper individua continua-
tionem potestatis obtineat. lime de monade castigatius,
quam se copia suggerebat. Nec te remordeat , quod , cum
omni numero præesse videstur, in conjunctione præcipue
septenarii prædicetur; nulli enim aptius jungitur muas
incorrupts, quam virgini. Huic autem numéro, id est,
septenario, adeo opinio virginitalis inolevit, ut Pallas
quoque vocitetur; nam virgo creditur, quia nullum ex se
parit numerum duplicatus, qui intra denarium coartctur,
quem primum limitem constat esse numerorum. Pallas
ideo , quia ex solins monadis fœtu , et multiplicatione pm-
cessit , sicut Minerva sole ex uno parente mita perliibelur.
Sonarius vero , qui cum une conjunctus septenarium facit ,
variæ ac multipliais religionis et potentize csl; primum ,
quod solus ex omnibus numeris, qui intra deccm surit,
de suis partibus constat. Habet enim medielntem, et ter-
tiam pattern, et sextam pariera :et est médium tria, ler- ’
tic pars duo, sexte pars nnum : quæ omnia stmul ses fa-
ciunt. Babel et alla suas venerationis indicia : sed, ne
longior facial sermo fastidium , unum ex omnibus «jus of-
ficium persequemur. Quod ideo prætulimus. quia hoc
eommemoralo, non seuaxii taulum, sed et septcnarii pa-



                                                                     

22 MACROBE.réduire a sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est mâle, et le nombre pair femelle. Si l’on mui-
tiplie par six l’un et l’antre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dans sept mois; car de l’union du male
avec la femelle , ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq, et trente-cinq multiplié par six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtus dans l’accouchement le plus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dixième ou le quatre-vingt-dixième jour de la
conception : l’un on l’autre de ces nombres , mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiercouple dont se compose le sep-
tième nombre; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est à la tête des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance, qui se
suffit à elle-même , nous représente la ligne dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente , puisque ces astres ont été aussi sépa-
rés de la sphère des fixes selon des rapports liar-

riier digniias adstruetur. Humano partui frequentiorem
nsnm novem inensinm, certo numerorum modulamine
natura constituit : sed ratio sub asciti senarii numeri mul-
tiplicatione procedens, etiam septcin menses compulit
usurperi. Quam breviter absoluthuc diccmus duos esse
primas omnium numerorum cubes, id est, a pari orin,
ah impari viginti septem : et esse imparem marcm, parent
feminam, superius expressimus. llorum uterque si per se-
narium numerum multiplicetur, efficiunt dierum nume-
rum, qui septem mensibus explieantur. Coeant enim nu-
meri, mas ille, qui memoralur, et femina , acte scilicet et
viginti septem; pariant ex se quinque et triginta. Hæc
sexies multi plicata , créant decem et ducentos : qui nume-
rus dierum mensem septimnm claudit. lia est ergo natura
fœcnndus bic numerus, ut primam humani partus perfec-
tionem, quasi arbiter quidam maturitntis, absolvat. Discre-
tio vero futuri partus, sicut Hippocralcs rcicrt, sic in utero
dinoscitnr; sut enim septuagesimo, nui nonugcsiino (tic ron-
ceptus movetur. Dies ergo motus, quiconque fuerit de
duobns, ter multiplirntus, sut septimum, sut nonum
explicat mensem. Haro de prima septennrii eopulationc
inhala sinl. Secunda de duobus et quinque est. Ex his (lyas,
quia pnst monadcm prima est, primus est numerus. lisse
ab iila omnipoicniia solitaria in œrporis intelligiliilis li-
neam prima dciluxit. ideo ct ad vagas stellarnm et luminum

moniqnes, et forcés d’obéir à deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable , vu les
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériqucs. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente z
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui parait être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de là que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit au-dessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause , et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. Il ligure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaître la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par des li-
gnés en nombre impair a la forme triangulaire;
la première que terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Pluton, c’est-à-dire du conii-
dent de la vérité, que deux corps sontsolidcmcnt
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide d’un

spitant-as retentir; quia lire quoqne ab illa, qua: enim;
dicitur, in numerum scissæ, et in varii motus contrarie-
latem retoriæ sunt. llic ergo numerus cum quinurio ap-
tissimejungitur, dum hic ad errantes, ut diximus, ad
curli zonas ille I’cfcratur : sed ille rationc scissionis, hic
numéro. lita vero quinnrio numéro propriclns excepta po
tcntiœ ultra acteras cminculis evcnit, quad soins omuia,
("neque surit, quinque videulnr esse, coniplcxus est. Esse
autem dicimus intelligibilia , vidori esse corporalia omnia ,
sen divinum corpus habcant , son caducum. llic ergo nu-
merus siinul onmia et supera, et subjecia desiguat. eut.
enim Deus summus est, sut [nous ex en nain, in que spe-
cies rernm coniincntur, au! mnndi anima , qua: auimarum
omnium tous est, aut uniesiia sont risque ad nos, Aut
terrena nature est : et sic quinurins rernm omnium nume-
rus iInpletur. De scruniia scplcnnrii numeri conjunciione
flirta banc pro aitcctata: brevitaiis nécessitait: Sliiiit’ÎilDL
Tt’llifl est de tribus et quatuor; quæ quantum valent, ri:-
volvainus. Gconictrici corporis si) impari prima planifies
in tribus lineis constat. bis enim trigonalis forma conclu-
diiur. a pziri vero prima in quatuor invcxiilur. lit-m scimus
secundum l’islam-m, id est, sécundum ipsius rcritutis
arranum, ille torii inter se vinculo Collignri, quibus in-
ierjccia medicias præstat vincnli firiniintcni. cum Vera
lllt’dlClûS ipsa goniinatur, en quæ cxlimn sont, non tena-
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centre commun; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide, mais indissolu-
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
Intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchaî-

ner pour toujours les éléments entre eux. Jamais ,
dit Platon dans son Timée, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eussent pu être amenées a former une
union qui répugneà leur nature, si elles n’y avaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchaînement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, prls deux a deux, l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche etfroide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de

l’autre étant incompatibles , le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de cesdeux éléments. Au-dessus de l’air

est placé le feu, qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro-
priétés de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit a la
terre par le froid , a l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit à l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

citer tantuln, sed etiam insolubiliter vineiuntur. Primo
ergo ternario œnügit numéro, ut inter duo summa me-
dium, quo Vinciretur, aeciperet; quaternarius vero duas
medielates primas omnium nactus est, ques ab hoc numéro
Deus mundanæ molis artifex conditorque mutualus, in-
solubili inter se vinculo éléments devinxit : sicut in Timæo
Platonls assertum est, non aliter tain controversa sibi ac
repugnantia , et naturæ eommunionem abnnentia permis.
acri. terrain dieoet ignem, potuisse. et par tamjngabilem
œmpetentiam fœderari, nisi duobus mediis aeris et aquæ
nexibns Vincireutur. lia enim elementa inter se diversis-
sima opifex tamen Deus ordlnis opportunitate eonnexnit,
ut facilcjungerentur. Nain cum bina: essent in singulis que.
litaies, talem anionique de duabus alteram dédit, ut in
en, oui adhæœret, coguatam sibi et similem reperir’et.
Terra est siœa et frigide z aqua vcro frigida et humecta
est; hase duo cléments, lieet sibi per siccum bumcctumquc
contraria sial , par frigidum tamen commune junguntur.
Aer humectus et calidus est : et, cum aquæ frigidre contra-
rias sit calorc, conciliatione (amen sadicopulatnr humoris.
Super hune ignis cum sit calidus et siccus, humorem qui-
dem aeris respuit siccitate , sed eonnectilnr per societalem
doris; et ita fit, ut singula quæque elementorum, duo
sibi hinc inde ricine singulis qualitatibns velut quibusdam
unplectantur alois. Aqua terram frigorc, aerem sibi matit
Minore; aer aquæ humecte simili et igni éclore seciatur.

arc. , LIVRE I. 28leur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse,
adhère à l’eau par la fro’deur. Malgré ces liens
divers , s’il n’y eût eu que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide, mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, a cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Timée de Platon ,
donnera plus de force à ce que nous venons de
dire. Il convenait, dit ce philosophe , a la majesté
divine de produire un monde visible et tactile :
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc à former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’a l’aide

d’un intermédiaire qui serait de nature à pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence , il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties, que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En
effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale a celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

[guis acri miseetur, ut calido ; terræjungitur. siccitate.Tenia
igncm sirco patitur, aquam frigore non respuit. Haie lumen
varictss vincnlorum , si elementa duo forent, nihil inter i psa
firmitatis hahuisset; si tria, minus quidem valido, aliquo
tamen ncxu vinoienda nodaret. Inter quatuor vero insolu-
bilis eolligatio est, cum dure summitates duabus interjec-
tionibus vinciuntur; quod erit manifestius, si in media
posueris ipsam continentiam sensus de Timaao Platonis
exceptam. Divini deceris , inquit, ratio postulabat, talem
fieri mundum , qui et visum pateretnr, et tactum; consta-
bat autem , neque videri aliquid pesse sine ignis bencliciu,
neque tangi sine solido , et solidum nihil esse sine terra.
Unde mnndi omnc corpus de igni atterra institucre fabri-
cator incipiens, vidit duo convenirc sine media colligante
non pesse, cl hoc esse optimum vinculum, quod et se pa-
riter, et a se Iiganda devinciat : unam rem inlerjectionem
lune solum pose suflicere, cum superficies sine altitudine
vineienda est : et, ubi artanda vinculis est alta dimensio,
nodum nisi gamina interjectione non connecti. Inde aerem
et aqnam inter ignem terramque contexuit : et ita per om-
nia une et sibi conveniens jugaliilis eompetentia omurrit,
elemcntorumediversitalem ipse diiTereutiarum æqualltntc
consoeians. Nain quantum intercst inter aquam et aerem
causa densitaiis et pondéris, lantundem inter aerem et
igncm est; et rursus quod interest inter aerem et aquam
causa lcvitatis et raritatis, hoc intercst inter aqueux et



                                                                     

24 MACROBE.et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; par opposition , il existe une même différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments , relativement a leur adhérence respective ,
ont encore lieu par alternation , car la terre est a
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes ,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec

deux; aussi verrous-nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose dont le nombre septénaire assoit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement:
en se mouvant, le point décrit la ligne, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement a
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terrain; item quod interest inter terrant et aquam causa
densitatis et ponderix, hoc interest inter aquam et acrem;
et quad inter aquam et aérera, hoc inter aerem et ignem.
Et coudra, quod interest inter ignem et aerem tenuitalis le-
vitatisque causa, hoc inter aerem et aqualn est : et quad
est inter serein et aquam , hoc inter aquam intelligitur et
terrain. Nec solum sibi vicias et œliœrentla comparantur,
sed eadem altérais saltibus custodituræqualitas. Nain quad -
est terra ad aerem , hoc est aqua ad ignem; et, quoties.
verteris, eaudem reperies jugahilem competentiam. lia ex
ipso , que inter se sunt æqualiter diverse , sociantur. Hæc
eo dicta sunt , ut sports rations constamt , neque planiciem
sine tribus, neque soliditatem sine quatuor pesse Vinciri.
Ergo septenarius numerus geminam vim obtinet vineiendi,
quia ambæ partes ejus vincula prima sortitæ sont; terna-
rius cum une medietate, qualernarius cum duabus. Hiuc
in alio loco ejusdem somnii Cicero de septenario dicit :
Qui numerus rerum omnium fers nodus est. Item om-
nia corpora ont mathematica sunt aluinna géométries , eut
tafia, quæ visum tactumve patiautur. Horum priora tribus
incrementorum gradibus constant; aut enim linea ejicitur
ex puncto, aut ex linea superficies, aut ex plauicie soli-
ditas. Altera vero corpora, quatuor elementorum collato
t’aidera, in robur substantiæ corpuleutæ concordi concre-
tione coalescunt. Née non omnium corporum tres sont
dimensiones, longitude, latitndo, profunditas : termini

compris le résuitat final : le point, la ligue, la
surface, et le solide lui-même. Ajoutons qu’entre
les quatre éléments principes de tous les corps ,
la terre, l’eau , l’air et le feu , il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau, un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Puissiez-vous tous, dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’Ho-
mère, puissiez-vous tous être résous en terre et
en eau! Il entend par la le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-à-dire conve-
nance et rapport exact des choses, parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-
cordantes. On appelle obéissance l’interstice en-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité est un moyen

d’union entre les corps graves et limoneux , et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc
aussi les nombres trois et quatre , unis entre eux
par tant de rapports obligés, mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annumerato efl’ectu ultimo quatuor, punctum, linon, su-
perficies, et ipsa soliditas. Item, cum quatuor sint clémente.
ex quibus constant corpora, terra, aqua, acr, et ignis, tri-
bus sine dubio interstitiis sepsrantur. Quorum nnum est
a terra asque ad squam, ab aqua usque ad aerem sequens,
tertium ab acre asque ad ignem et a terra quidem asque
ad aquam spatiurn, nécessitas a pliysicis dicitur; quia vin-
cire et solidare creditur, quod est in corporibus lutaien-
tum; unde Homericus censor, cum Grœcis imprecarelur:
Vos 0mnes, inquit, in terrain et aquam rescivamini; in id
diccns, quod est in natura humons turbidum, quo fauta
est homiui prima concretio. Illud vero quad estinter aquam
et acrem , àppovia dicitur, id est, opta et consensus con-
venientia, quia hoc spatium est, qnod supérioribus infe-
riom œnciliat, et facit dissona convenire. Inter acrem vers
et ignem obedientia dicitnr, quia, sicut lutulenta et ura-
via superioribus ucccssitate junguutur, ita superiora luta-
lentis obedicntia œpulantnr, harmonia media conjuuctio-
nem utriusque prœstantc. Ex quatuor igitur elemcutis , et
tribus eorum interstitiis, absolutionem corporum constare
manifestum est. Ergo hi duo numeri, tria dico et quatuor,
tant multiplici inter se cognatiouis necessitate sociali , ef-
ficiendis utrisque corporibus consensu ministri fœderis et)
sequuntur. Net solum explicandis corporibus hi duo nu-
meri œllativnm præstant favorem ; sed quaternarium qui-
dem Pythagorei, quem nrpmttùv vocant, adeo quasi ad



                                                                     

COMMENTAIRE, un, LIVRE I. . 25
ment, ainsi conçu : Je te («jure par celui qui a
formé notre âme du nombre quaternaire. A l’é-

gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties : le rai-
sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

œle. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason , ou l’octave,
qui résulte du diatessarou et du diapeutès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de A a 3 , et le diapentès dans celui de
3 à 2. Nous venons plus tard que le premier

’de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers; et que le second ,
nommé hémiole , égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentes
et le diatessaron, d’où nait le diapason , se com-
posent des nombres 3 et 4. 0 trois et quatre fois
heureux! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-a-
dire vénérable. Ce titre lui est bien du , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet , plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyous découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

pafœtionem animas pertinentem inter arcane venemntur,
ut ex en et jurisjurandi religionem sibi feeerint.

Où tu?! m (hutin M4 «moflons-a rerpaxtôv.
Jure tibi per- enm , qui dot anime nostræ quaternarlurn

numerum.
Tamarins veto assignat animam tribus suis partibus ab-
solutam. Quarum prima est ratio, quam WIÔV appelv
tant z seconda animositas, quam evlnxôv vacant z tortis
mpiditas, quæ Emboumtxôv nuncupatur. item nullus sa-
pientum animam ex symphoniis quoqne musicis consti-
tisse dubitavit. Inter bas non parvæ potentiœ est, quæ di-
cilnr M and". Hæc constat ex duabus, id est, ôlà tea-
W. et ôta arène. Fit autem diapente ex hemiolio, etlit
dialessaron ex epitrito; et est primas hemiolius tria, et
primas epitritus quatuor; quod quale sil, suo loco planius
usequemur. Brgo ex his duobus numeris constat diates-
saron et diapente: ex quibus diapason symphonie geneo
ratur. Unde Vergilius nullius discipliner. expers, plcne et
per ornois bcstos exprimera volens, ait :

0 tuque quaterque beau.

Base de partibus septenarii numeri. seclantes rompcndia,
diximus; de ipso quoqne pence dicemus. Hic numerus
ses: nunc vocatur, antiquato usu prima: litteræ. Apud
veines enim semas vocitabatur, quod græco nomine tes-
Iabatur venuetionem denim nomen. Nam primo on»

nombres pairs-et trois nombres impairs , savoir z
2, A, 8; puis 3, 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du Tout-Puis-
sant, naquit l’âme universelle; et ces sept moo
dules, admis dans sa composition, manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septenaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence , diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dansun ordre

réciproque, au-dessus du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes ,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires? La lune ellæmème, qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise à l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours à parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit a faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point ou elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune

se dégage du disque solaire , ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau a ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

niurn hoc numero anima mundana generata est, sicut ’l’in

1 miens Platonis edocuit. Malade
Il il! enim in vertice locale terni, nu-

un vu" meri ab eadem ex attaque parte
V!!! -xxv1l lluxerunt,abhae pares, lb

u impares : id est, post monadem
Ï a parte altera duo , inde quatuor,

deinde octo : ab altera vero parte tria , deinde novem , et
inde viginti septem; et ex his numeris facto contextio ge-
nerationem animæ imperio creatoris eflecit. Non pana
ergo bine potenlia numeri hujus ostenditur, quis mur
danæ animœ origo septem finibus œiitinetur. Septcm quo-
que vagantium sphærarum ordincm illi stelliferæ et 0mnes
continenti subjecit artiicx fabricatoris providentia, que
et superioris rapidis motibus obviarent, et interiora
omnia gubernarent. Lunnm quoqne, quasi ex ,illis septi-
mnm, numerus septcuarius movet, cursumque ejus ipse
dispensat; quad cum mollis media probetur, ab hoc inci-
piat ostendi. Luna oclo et viginti prope dicbus totius lo-
diaci ambitum confioit; nain etsi per triginta dies ad so-
lem, a quo profectn est, remeat, solos [amen fers viginti
colo in iota zodiaci circuitione cousu mit : reliquis solens,
qui de loco, in que cum reliquit, abscesserat , comprehen-
dit. Sol enim nnum de duodeœdm signis integro mense
metitur. Ponamus crgo,’sole in prima parle arietis cons-
tituto,ab ipsius, ut in dicam, orbe encaisse louant,
quod cana nuai vocamus; hac post vision octo dies et



                                                                     

26 MACBOBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment ou la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non à sa sortie du premier
degré du bélier, mais a sa sortie du disque so-
laire; il lui faut donc encore à peu près deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de la que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe : cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a en conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres , et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit à celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore a l’influence de cette dernière

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours , au milieu de
ce cercle, c’est-à-dlre a l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; de la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
à celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

horss fare septem ad primam partem arictis redit; sed il-
Iic non invenit solem : interea enim et ipse progressionis
suæ lege ulterius abscessit, et ideo ipse nccdum putatur
eo, unde profecta fuerat, reveflisse; quia oculi nostri
tune non a prima parte arietis, sed a sole cum senserant
processisse. Hunc ergo diebus reliquis, id est, duobus,
plus minusve consequitur, et tune orbi cjns denuo sue-
cedens, ac donna inde procedens, rursus dicitur nasci.
1nde fare nnnquam in codent signa bis continuo nascitnr,
nisi in geminis, ubi hoc nonnunquam evenit, quia dies
in eo solduos supra triginta altitudine signi marante con-
samit : rarisa’moin aliis, si eirca primum signi pariera a
sole proœdat. Hujus ergo viginti octo dierum numeri se-
ptenarius origo est; nam si abuno usque ad septum, quan.
tum singuli numeri exprimant, tantum antewientibus ad-
denda procèdes , invenies viginti acta nnta de septem. Hunc
etiam numerum, qui in quater septenos æquo sorte digcri-
tur, ad totem zodiaci latitudinem emetiendam ramènen-
damque consumit. Nain septem diebus ab extremitate
soptcmtrionalis oræ oblique per latum meando ad media»
mon] latitudinis pervenil; qui locus appellatnr eclipticus:
septum scquentihusa media ad imum australe délabitur :
septum aliis rursus ad médium obliquata conseendit : ul-

vant; et, sept jours après, elle se retrouve au
point nord d’où elle était partie z ainsi , dans qua-

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croit successivement, et se montre, à la fin
de cette période, sans la forme d’un cercle dont
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumière augmentent, son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais en sans
inverse; enfin , pendant les sept derniers jours ,
elle décroit successivement, et finit par dispa-
raître a nos yeux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le cours
d’un mais entier, sept aspects divers: elle est
successivement nouvelle , dichotome, amphicyrtc
et pleine; sa cinquième phase est semblable à la
troisième , sa sixième a la seconde, et la septième
touche a sa disparition totale. On l’appelle am-
pbicyrtc , lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue à éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
mière.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques a chaque sep-
tième signe; car il est arrivé au septième, lors-
que lc solstice d’été succède à celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième nom-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
mière éthérée : la première et la plus grande est

timis septem septemtrionali reddilur summitati; ita iis-
dem quater septenis diebus omncm zodiaci ct longitudi-
nem et latitudinem circum perque discurrit. Similihus
quoqne dispensationibus hebdomadum luminis sui vices
Sempiterna Iege variando disponit. Primis enim septem
neque ad medictatem velu! divisiorhis excrescit, et et.
16101.10; tune vocatnr : secundis orbem totum rarescentes
igues colligendo jam complet, et plena tune dicitur : tor-
tiis âizôropoç nirsus efiicitur, cum ad medieiatem decres-
cendo contrahitur : quartis ultima luminis sui diminu-
tione tennatur. Septem quoqne permutationibus, quas
phasis vacant Græci , toto mense distinguitnr: cum nas-
citur,cum fit dichotomes, et cum lit àpçixupmç, cum
pleno, et mrsns amphicyrtos, ac donna dichotonlns , et
cum ad nos luminis universilate privntnr; nmphicyrtos est

«autem, cum supra diametrum dichotomi est, nntequam
arbis conclusionc cingatur, vei de orbe jam minoens in-
ter medictalem ac plenitndinem insuper medinm luminis
curvat eminentiam. Sol quoqne ipse, de quo vilain omnia
mutuantur, septime signa vices suas variai; nain a solsti-
tio hiemali ad solstitium æstivum septimo pervenit signo;
cta tropico verno neque ad auctumuale tropicum, sep-
timi signi peragratlone producilur. Très quoqne conver-
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième, qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de ces trois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu.
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-
lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude, parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ; car la lune,
pendant cette période, parcourt un are de cercle
entièrementopposé acelui qui l’a vue naître. En-

fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quant a la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart , chaud pendant le second , sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

L’Océan cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune a leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont à la fin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; a la fin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sortequ’à latin du quatorzième jour, elles sont

siones lacis mlhereæ per hune numerum constant. Est au-
tem prima maxima , seeunda media , minima est tertio; et
mima estimai secundum solem , media mensis secun-
dnm lunem, minima diei secundum ortum et oceasum.
[et veto unaquæque conversio quadripartite : et ile eons-
tet septenarius numerus, id est, ex tribus generibus eon-
versionum , et ex quatuor medis, quibus maqua-que eon-
vertitur. Hi sunt autem quatuor modi: lit enim prima hu-
mide, deinde calide, inde sicea, et ad ultimum frigide;
et maxima conversio,id est, enni, humide est verne
tcmpore, calida æstivo , sure euetumno, frigide per hie-
mem; media autem eonversio mensis per lunam ita fit,
ut prime sit hebdomas humide : (quia naseens luna hu-
morem assolet concitere) secunde ealide, adolescente in
a jam luce de solis aspecta z tertia sieea, qnesi plus ab
ortu remets : quarta frigide, detieientejam lumine. Tertia
vue conversio , ques est diei secundum ortum cl oceasum,
il: disponitnr : qnod humide sit asque ad primam de qua-
tuor partibus pertem diei, celida usquc ad secundem,
sima asque ad tertiam ,querta jam frigide. Oeeanus quo-
qne in incrément» sue hune numerum tenct; nam primo
matislnnæ die lit eopiesor solito; minuitnr paulisper
secundo; mineremque videt cum tertius, quam secundus :
et in decrescendo ad diem septimum pervenit. Rnrsus
octaves dies manet septime par; et nonus fit similis

ne. , LIVRE I. 27a la même hauteur qu’a la naissance du premier
jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant laquatrième,
la même que pendant la seconde.

C’est enfin d’après le nombre septenaire que
sont réglées les séries de la vie de l’homme z sa

conception, sa formation , sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation a laquelle la femme est assujettie,
à chaque période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par laliqueur séminale; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-cl : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la eon-
ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive à son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveloppé d’une
vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa eo-

qnille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins, Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie, dans son traité de
l’éducation physique des enfants, l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la eon-
eeption. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse: il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce

sexte, decimus quinto; et undecimus lit quarto par, ter-
tio quoqne duodeeimus; et tertius deeimus fit similis se-
cundo, quartas décimas primo. Tertia vero hebdomas ea-
dem faeit, ques prima; quarta eadem, que: secunda. Hic
denique numerus est, qui hominem eoneipi , formeri,
edi, viverc, ali, ac per 0mnes ætatum gradus tredi se-
nectæ, atqueomnino constare facil. Nain, ul illud laeeamus,
qnod uterum nulle vi seminis oceupatum , hoc dierum nu.
mero nature eonslitnit, velut deercto exonerandm maiieris
veetigeli , mense redcunte purgari : hoc tamcn prætereun-
dom non est, quia semen, quod post jaetum sui intre ho-
ras septem non fuerit in etTusionem relapsum, hœsisse in
vitam pronunliatur. Verum semine semel intra formandi
hominis monetam leeeto, hoc primum arlifex nature mo-
lilur, ut die septimo lollienlum genuinum eircumdet huc
mori ex membrane tam lenui , qualis in ovo eh exteriore
testa clauditur, et intra se claudit liquorem. lice cum a
physieis deprehcnsum ait, llippocratcs quoqne ipse, qui
leur fallere, quam falli neseit, experimenti ecrtus asseruit,
retersas in libre, qui de Nature pueri inseribitur, tale se-
minis reecptaeulum de ntcro ejus ejeetum , quam septime
post conceptnm die grm idem intellexerat. Mulicrcm enim,
semine non elTnso, ne grevilla maneret, orantem , impe-
raveret saltibus cenellen’; aitque , septime die seltum se-
ptimum ojiriendo cum tali follicule, quelem supra reta-



                                                                     

28 MACROBE.grand homme : mais Straton le péripatéticien , et
Diodes de Carystos , ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. Ils disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit a la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang , qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que, dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur est alors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette coati guration précoce est

le pronostic de l’accouchement a sept mois; car,
dans le ces d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la tin de la sixième semaine, si
l’embryonest femelle, et sur la tin de la septième
seulement, s’il est male. Sept heures après l’ac-
couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si , étant mort-né , son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; à. partir de ce point ,
il n’a plus a craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver atout autre âge. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles à l’action de la lumière , et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limas, suifeeisse cenœptui. lieu: Hippocrates. Straton vero
pedpateticas, et Diodes Carystius per septenos dies con-
cepü corporis fabricam bac observatione dispensant , ut
hebdomadc secunda érodant guttas sanguinis in superficie
folliculi, de quo diximus, apparere; tertia demergi ces
introrsum ad ipsum eonceptionis humorcm; quarta hu-
morcm ipSum coagulari, ut quiddam velot inter carnem
et sanguinem liquida adhuc soliditate eonveniet; quinte
vero inlerdum fingi in ipse substantiehumoris bamenam
iigaram, magnitudine quidem apis, sed ut in ille brévi-
taie membra omnia et designeta totius corporis linea.
mente consistant. ideo autem adjeeimus , interdum; quia
constat, quelles quinte hebdomade fingitur designetio ista
membrorum , mense septime maturari partum : cum au.
lem nono mense absolutio future est , siquidem femina ia-
brieatnr, sexte hebdomade jam membra dividi; si mascu-
lus, septime. Post pertnm vero utrum victurum sit, qnod
effusum est, an in utero sit prœmortuum, ut tantummodo
spirans naseatur, septime bora discernit. Ultra hune enim
horarum numerum, quæ prœmortue nascuntur, acris. ha-
litum ferre non possunt z quem quisqnis ultra septem ho-
res sustinuerit, inielligitur ad vitem creatus, nisi alter
forte, qualis perfeetum potest, casas eripiat. item post
dies septem jaclat reliquias umbiiici, et post bis septem
incipit ad lumen visas ejus moveri , et post septies sep-
tem libère jam et papules et totem taciem vertited motus

objets, et cherche à connaître ce qut l’entoure.
Sa première dentition commence a sept mois ré-
volus; et a la tin du quatorzième mois , il s’as-
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième-
mois est à peine fini , que sa voix est articulée; le
vingt-huitième vient de s’écouler, déja l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis, ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres a la masti-
cation d’aliments solides; c’est a cet age aussi
que sa prononciation a toute sa perfection : et
voila ce qui a fait dire que la nature est l’inven-
trice des sept voyelles , bien que ce nombre se
réduise a cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas a
l’accentuation, mais aux sons qu’elles rendent. A
la fin de la quatorzième année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruation chez la femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir a l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée.
de deux ans en faveur de la jeune fille, a cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unième année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; a vingt-huit ans,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est a.
trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux.

singulos vidèadorum. Post septem vers menses dentés
incipiunt mandibulis emergere : et post bis septem sedet,
sine casas timoré. Post ter septem sonos ejus in verba.
prorumpit: et post quater septem non solum stat firmiter,
sed etineedit. Post quinqaies septem incipit lac nutricis
horreseere, nisi forte ad patienliam longioris usas conti-
nuais consactudine prolrahatur. Post annos septem den-
tés, qui primi emerserant, allie eplioribus ad eibum soli-
dum nascentibus codant; eodemque aune ,id est, septime,
plene absolvitur integrilas leqaendi. Unde et septem vo-
cales litteræ a nature dieuntur inventa: , lieet latinitas
easdem mode longes, mode brèves pronuntiando, quinque
pro septem tenere rnaluerit. Apud quos tanner], si sonos
vocaliam, non apiees numeraveris,similitcr septem surit.
Post aunes autem bis septem ipse ætatis necessitate pu-
besoit. Tune enim moveri incipit vis generetionis in mascu-
lis, et purgatio feminarum. Ideo et tutcla puerili quasi vi-
rile jam robur absolvitur: de que tamen feminæ, propice
votoram festinationem , maturins biennio legibus libèren-
tur. Post ter septenos armes flore gémis vestit inventa,
idemque aunas tinem in longum crescendi faeit; et quarta
annorum hebdomes impleta in latum quoqne ereseere ultra.
jam prohibct ; quinte omnc virium , quaulæ inesse unicol-
que possunt, complet augmentum z nulleque mode jam po-
test quisquam se fortior fieri. inter pagnes denique hase
wnsuetudo serratur, ut, quosjam eoronavere victorias, nihil.
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des athlètes de cet age que la victoire a couron-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux , l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
ce n’est accidentellement; de quarante-deux à
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservice
militaire celui qui a quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme à cet age, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération,

il est aussi propre au conseilqu’a l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passé
cet age , l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nent àpratiquer les conseils de la sagesse, et à
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septenaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par lesGrees, savoir, la langue, le cœur, le pou-

de se amplins in lacrementis virium sperent; qui veto ex-
pertes hujus gloriæIsqueillo manserunt, a professione dis-
eedant. Sexies vero septem anni servant vires ante collec-
tas , nec diminutionem, nisi ex accidenti, evenlra patina-
tnr. Sed a sexte asque ad septimam septimanam fit qui-
dem diminutio, sed occulta, et quæ detrimentum suum
aperta derectmne non prodat. Ideo nonnullarum remm-
publiant!!! hic mes est, ut post sextam ad militiam nemo
(opter; in pluribus datur remissio juste post septimam.
Minium vero, qnod , cum numerus septem se multipli-
at, fait retatem , quæ proprie perfecta et habetur, et di-
dtur: adeo ut illius ætatis homo (utpote qui perfectio-
m et attigeât jam, et necdum præterierit) et cousilio
aptnssit , necab exereitîo virium alienus habeatur. Cum
ver. deus , qui et ipse perfectissimus numerus est, per-
ladanum, idest, tmâBt,jungitur, ut eut decies sep-
tem, sut septies deni computenlur anni , hæc a physicis
creditm meta vivendi, et hoc vitæ humaine perfectum
spatial terminatur. Quod si quis excesserit, ab omni of-
ficia vacant soli exercitio sapientiæ vaut , et omnem
Islam lui in suaiendo habet’, dierum munerum vacatione
revendus. A septime œim asque ad decimam seplima-
nm pro sa virium, quæ adhuc singulis perseverant,
attenter o cia. Idem numerus totius corporis membra
dipouit ; septem enim saut intra hominem, que: a armais

arc. , LIVRE l. :9mon, le foie, la rate, et les deux reins. Sept au-
tres, y compris les veines ct canaux aboutissants,
servent à lanutrition, aux excrétions, a l’inspira-
tion et à l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du basventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum, regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre a la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit : la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voilà pour l’intérieur. Quant
à l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

la tète, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois
jointures des doigts.

Lanature ayant placé les sens dans la tête,
comme dans une forteresse qui est le siège de
leurs fonctlpns, leur aouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

nigra membra vocitantur, lingue, cor, pulmo,jecur, lien ,
relies duo; et septem alia cum venis etmeatibus , quæ ad-
jacent siugulis, ad eibum et spiritum aœipiendum red-
dendumque sunt deputata, guttur, stomachus, alvins ,
vesica, et intestins principalia tria z quorum nnum dis-
aeptum vocatur, qnod ventrem et cetera intestine secer-
nit; alterum medium , qnod Græci peutmpov dicunt;
tertium, qnod veteres himm vocarunt, habeturque præ-
cipuum intestinorum omnium, et cibi retrimenla deducit.
De spirite autem et cib0i. Quibus occipiendis (et relatum
est) atque reddendis membra, que: diximus, cum meeti-
bus sibi adjacentibus obsequuntur, hoc observatum est,
qnod sine haustu spiritus ultra horas septem, sine ciho,
ultra totidem dies vlta non duret. Septem sunt quoqne
gradus in corpore , qui demensionem altitudinis ab imo in
superflciem mmplent , medulla , os , nervas , venu , arteria,
caro, cutis. Hæc de interiorihus. In aperto quoqne septain
sunt corporis partes, capet, pectus , menus, pedesque et
pudendum.ltem , qnœ dividuntur, non nisi septem compa-
gibus juncta sunt; ut in manibus est humeras , brachium ,
cubitus, vola et digitorum terni nodi : in pedibus vero ic-
mur, genu, tibia, pesipse, sub que vola est,et digitorum
similiter nodi terni. Et, quia sensua, eorumque ruiniste-
ria, nature in capite,velut in arec, constituit, septem fo-
raminibus manuel œlebrantur officia : id est, cris, ac



                                                                     

se MACROBE.les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept z il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut, vers le bas , et tourne sur lui-mémé:

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties , le nom-
bre septénaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trcr clairement pourquoi le septième et le huitième
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : a Lors-
que tu seras parvenu à l’âge de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévitable destinée,
tu seras l’espoir du salut public ct du rétablisse-
ment de l’ordre ; tu devras à tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes a la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six années, puisque,
dans le cours d’une année, cet astre fait le tour
entier du zodiaque, et qu’il est astreint, par des
lois immuables, a recommencer la même course
l’année suivante.

Cure. Vil. Les songes ct les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur ct mystérieux ; ils ren-
ferment cependant des circonstances qui peuvent , d’une
marnière quelconque, conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë , si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui ne conçoivent pas qu’une

dcindc oculorum, narium et curium, binis. Unde non im-
mérite hic numerus, totius fabricæ dispensator et domi-
nus, maris quoqne corporihus periculum sanitatemvc de-
nuntial. lmmo ideo et septem motibus omnc corpus agi-
tatnr; eut enimaccessio est, aut recessio, eut in lrcvam
dextramvc duilcxio, aut sursum quis , son deorsum mo-
vetur, aut in orbem rotalur. Toi virtutibus insignitus
scpleliarius, quas vcl de partibus suis mutuatur, vcl to-
lus exerret, jure piétins et lialwtur, et dicitur. Et abso-
luta, ut arbitror, ratione jam constilit, cur diversis ex
cousis oclo et septem pleni ver-mutin. Sensus autem hic
est. Cum æias tua quinquagesimmn et sextum annum
compleverit, quze summa tibi fatalis erit , spas quidem sa-
lutis publias te videbit, et pro remédiis commuais bo-
norum omnium status virtntibus luis dictature débobi-
tur; sed si esaseris insidias propinquorum. Nain per sep-
tenos orties solis anfractus reditusque, quinquaginla et
sex signifient aunes, anfractum salis et reditum annum
varans : anfractum, propter zodiari ambitum : reditum,
quia cadcm signa per aunes singulos certa lege metitur.

Car. Vil. Obscure involulaque semper esse somma ac signa
de adversrs; et lumen semper subi-use atiquid . quo posait

âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il est de règle que
les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenanta apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas a le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection persé-
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires : maisles prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tache est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste, c’est a cha-
cun de nous à s’occuper, dans l’occasion, de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas ; car cette expression
de Virgile : n Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, n est une
sentence qui appartient à la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous nc manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination, un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoqne mode deprchendi veritas, mode diligens adslt
scrutator.
llic quidam miranlur, quid sibi velit isia dubitatio, si

q[fugrris , quasi potuerit divina anima, et olim male red-
dita , nique hic maxime scienliam futuri professa , nescirc,
possitne nopes suus, au non possit cvadere. Sed non ad-
vcrtunt , banc babere legrm omnia vol signa , vel somma,
ut dcadversis oblique aut deuunticut, nui mincnlur, aut
moncaut. Et ideoqun-dam carotide transimus; alia exo-
rando et litando vilantur. Alia sunt inéluctabilia, qum nulla
une, nulle avertuntur ingénie. Nain, ubi admonitio est,
vigilantia cautionis evaditur : qnod apjmrtantrninæ, litatio
propiliationis avertit : nunquam denuutiata vanescunl.
Hic subjicies, Unde igitur isla discernimus, ut possit,
cavcndumno , an exorandum, an vcro paticndum sil, de-
prclicudi? Sed præscutis opeiis fueril insinuare, qualis
soleat in divinatiouilms case affectata confusio ; ut desinas
de inserta velu! dubitatione mirari. Ceterum in suo quoqne
opere artiliris crit, signa quarrera. quibus ista discernai,
si hoc vis divins non impediat. Nam illud ,

Proliibent nain cetera Parue
Scire,

Maronis est ex intima disciplina: profunditate seutcntia.
Divulgatis etiam doccmur exemplis, quam pæne semper
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toutefois les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie a Agamemnon pour l’engager a com-
battre les Troyens le lendemain, en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encouragé par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui lui était
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
non ne vit que cellcde combattre; et , au lieu de
le faire avec toutes les divisions de l’armée, il
négligea celle d’Achille, qui, outré d’une injus-

tice récente , ne prenait, ni lui ni sa troupe ,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fat ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’Homère, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Enée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix à faire entre
la Crète et l’ltalie , qui avaient donné naissance,

cum mdicuntur futurs. ita dubiis obserantur, ut tamen
diligens scrutator, nisi divinitus, ut dixiinus , impediatur,
subesse reperiat apprehendendae vestigia verilatis : ut ecce
Horiiericnm somnium, a Jove, ut dicitur, missum ad œn-
serendam futuro die cum hostibus mnnum sub aperta pro-
missione victoriæ, spem regis animavit. ille velut divinum
motus oraculum , commisse prœlio, amissis sacrum plu-
rimis, vix ingreque in castra remeavit. Num direndum est,
Deum mandasse mendacium? Non êta est: sed, quia illum
casum Græcis tata decrcvcrant, latuit in verbis somnii,
qnod animadversum vel ad vere vincendum, vel ad caven-
dum saltem, potuisset instruere. Hahuitenim præceptio,
Il universus produœretur exercitus ; et ille soin pugnandi
bortstione contentus, non vidit, quid de producenda uni-
versitate præceptum sil: prætermissoque Achille , qui lune
reœnti laoessitus injuria ab armis cum suo milite feriaba-
tur, res progressusin prœlium, et casum, qui debebatur,
excepit, et absolvit somnium invidia mentiendi , non
cumin de imperatis sequcndo. Parem observantiæ diiio
genüam Homericæ per omnia perfectionis imitator Maro,
in talibus quoqne rebus obtinuit. Nam apud illum Æneas
ad ragionem instruendo regno fataliter eligendam , satis
abundeque Delio instructus oraculo , in errorem tamen
uuius verbi negligcntia relapsus est. Non equidcm locorum
tuent, quæ petere deberet , nomen insertum : sed, cum
origo velus parentum sequenda diocrelur, fuit in verbis ,
qnod inter Cretam et italiam, que: ipsius gentis auctores

ne. , LIVRE I. etla première a Teucer, et in seconde à Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne , ce choix,
dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillants filsda Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti d’Italie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion, sa fin lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aïeul , pour laisser a la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots :
- Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. n C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie. selon
l’ordre où ils auront lient, tout est clairement
exprimé , et si la seule expression équivoque est
celle relative àsa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargner,[soit des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notreexistence ;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

CIIAI’. VIH. Il ya quatre genres de vertus : vertus politi-
ques . vertus épuratoires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuitqu’un

jour ils seront heureux.

Revenons à notre interprétation à peine com-

ulraque produxerant, mugis ostenderet, et, qnod aiunt ,
digito demonstraret Italium. Nom cum fuissent inde Teu-
eer, hinc Dardanus; vox sacra sic alloquendo, Dardanidæ
duri , aperte consnlentibusitaliam , de qua Dardanus pro-
iectus csset, objecit, appellando ces parentis illius no-
mine , cujus erat origo reclius eligenda. Et hie cerne qui-
dem denuntiationis est, qnod de Seipionis fine prædicitur:
sed gratin conciliandæ obscurilaiis insertaduhitntio, dicta
Lumen, qnod initio somnii continctur, absolvitur. Nam
cum dicitur, Circuilu naturali summum tibifatalem
confecerinl, vitari hune tinem non passe, pronuntiat.
Quod autem Scipioni reliquos vitæ aclus sine oiïcnsa du.
biiaurli per ordinem retulit, et de scia morte similis est
visus ambigenti, hase ratio est, qnod sive dum humano
vel mœrori parcitur, vel timori. sen quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraculis, quam vitæ finis
exprimitur;aut cum dicitur, non sine aliqua obscuritate
profertur.

CAP. Vin. Quatuoresse viriutum genets, pontions. purga-
torias. animi purgntl, et exemplares : et cum virlus boa-
tos crucial. slique primum illud vlrtntum genus in remm-
publicarum guimrnnioribus, ideo bos utique tore ielices.

His aliqua ex parte tractatis . progrediamur ad reliqua.
n Sed , quo sis, Airicane , alacrlor ad tutandam rernpubli-
n cum, sic habeto : Omnibus, qui patriam mnscrvarint,
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menais : n Mais alla de vous inspirer plus d’ -
deur a défendre l’Etat, sachez, mon fils, qu’il
est dans le ciel une place assurée et fixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sous

l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. -
Bien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que, loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux , pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais , avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie. .
Il n’y a de bonheur que dans la vertu; et celui-

ia seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité , parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , a connaître

son essence , et à se modeler sur elle autant
qu’ilest en eux. Il n’est, disentces philosophes,

a sdjuverint, auxerint, certumessc in cœlo deiinitum locum,
n ubibeatiœvo sempiterno fruantur. Nihil est enim illi prin-
- cipi Deo, qui omnem mundum régit, quod quidem in ter-
. risfrat, acceptius, quam concilia antusque bominum jure
a sociati, qua: civitates appelianlur. Earum rectores et ser-
- vatores bine profecti hue revenuntur. a Bene et oppor.
tune, postquam de morte prædixit, mox præmia, bonis
post obitumsperanda, subjecit : quibus adeo a metu præ
dicli interilus cogitatio vivantis erecta est, ut ad mo-
riendi desiderium ultro animaretur majesiate promissæ
beatitudinis et cœlestis habitaculi. Sed de beatitate, qnæ
debetnr conservatoribus patriæ, pausa diœnda sunl,nt post-
es locum omnem, quem hic tractandum recepimus, revol-
vamus. Solæ faciunt virtutes beatum z nulleque alia quis-
quam via hoc nomen adipiscilur. Unde, qui exisiimant,
nullis, nisi philosophantibus, inesse virtutes, nulios præ-
ter philosophos béates esse pronuntiant. Agnitionem enim
rernm divinarum sapientiam proprie vacantes, cos tan-
tumrnodo dicunt esse spicules, qui saperas scie mentis
requirnnt, et quærendi sagaci diligentia comprehendunt ,
et, quantum vivendi perspicuitas præstal, imitantur; et

MACROBE.

que ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel , vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
à voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et a ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que nous avons a gravir avant
d’arriver au ciel. -

C’est a la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula.
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin, qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nousa laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il , en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires , le troi-
sième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal né pour
la société , doit avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui t’ont le bon citoyen, le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent: celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays, accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esse aiunt exercitia virtutum : quamm officia
sic dispeth : Prudentiæ esse, mundum islam, et om-
nia, quæ in mundo irisant, divinorum contemplations
despicere , omnemque anima: eogitatîonem in sala divins
dirigere; temperantiaa,omnia relinquere, in quantum nn-
tura patitur, qnæ œrporis lieus requirit; fortitudinis, non
terreri animam a oorpore quodammodo ductu philosophies
recedentem , nec altitudinem perfectæ ad supema ascen-
sionis horrere; justitiæ, ad imam sibi hujus pmpositi
consentire viam nniuscujnsqne virtutis obsequium. Atque
ita lit, ut, secundum hoc tain rigidæ deiinitionis abrup-
tum, rerumpubiicarum rectores beati esse non possint.
Sed Plotinus inter philosophiæ professores cum Platono
princeps, libre de virtutibus, gradus earum, vers et na-
turali divisionis ratione composites, per ordinem digerii.
Quatuor sunt, inquit, qualernarnm généra virtuium. Ex his
primæ politicæ vocantur, seconda; purgatoriæ. tertiæ animi
jam purgati, quartæ exemptons. Et surit politicæ homi-
nis, quia sociale animal est; his boni viri roipublicæ con-
sulunt, urbes tuentur; his parentes venerantur, libéras
amant, proximos diligent;bis atrium ululent gubernant;
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La prudence politique consiste a régler sur la

droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions; à ne rien vouloir, a ne rien faire que ce
qui estjuste , et à se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère, et la réserve.

La force politique consiste a ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , a
ne redouter que ce qui est honteux, à soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi-

méme, le sang-froid , la dignité dans les manic-
res, l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste à n’aspirer

à rien de ce qui peut causer des regrets, a ne
pas dépasser les bornes de la modération, à as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Ellea
pour cortège la modestie , la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété, et la pudeur.

La justice politique consiste à rendre a cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la bonté d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à lui-même l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques, et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre , qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu à

his serins circumspecta providentia protcgunt,jusla libé
ralitate derinciunt ;

Bisque sui memoree alios feeere merendo.

Et est politicæ prudentize, ad ratinais normam qua-
oogitat, qurequc agit , universa dirigere, ac nihil , pra’lcr
rectum, velle rei latere, liumanisque actibus, Ianquam
divis arbitris, providcre. Prudentim insnnt ratio,intvilcc-
tus, circumspectio, providentia, durilitas, mutin. Forti-
tudinis est . animum supra perlouli melum nacre , nihilquc,
nisi turpia, timere; tolerare former vel adversa, vol pros [tec
ra; fortitudo præstat magnanimitatem, liiluciain, securi-
talem , magnificentiam , oonstantiam, tolerantiam, limina-
lem. Temperantiœ, nihil appelcrc pmnitendnm, in nolio
legem moderationis excédera, subjugum rationis cupidi-
htem domare. Temperantiam secpiuntur, modestie, vcre-
tondis. abstinentia, caslitas, lioneslas, inoderatio , parci-
tas , sobrietas , pudicitia. Justitiæ , servare unicuiquc , qnod
suum est. De. justitia veniunt, innocentia, amicilia, con-
cordia, pictas, religio’, ailectus, humanitas. His virtuti-
bus Vif bonus primum sui, atquo inde reipublicæ rector
etficitur, juste ac provide gubernans birmane, divin: non

ramenons.

l’intelligence de la Divinité; clics ne conviennent
qu’a celui qui a pris la résolution de se dégager

de. son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation excluttoute
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique à l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste ,
non-seulement à préférer les choses divines aux

autres choses, mais a ne voir, a ne connaître et
à ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, non-seulement a ré-
primer les passions terrestres , mais a les oublier
entièrement; la force, non pas a les vaincre,
mais à les ignorer, de manière à ne connaître ni
la colère ni le désir; enfin, la justice consiste a
s’unir asses étroitement a l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter. l

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
voÜc, et d’où les autres vertus découlent par or-
dre successifet gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, a
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence est ici l’intclIi genet: divine elle-même.

La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-même; la force ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis à la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

doserons. Secundm, quas purgaiorias votant, hominis
sont, qui (livini tapas est ; solumque animum ejus expe-
diunt. qui decrevit se a corporis contagionne purgera, et
quadam liumanorum linga salis se inscrcre divinis. Hic
sunt otiosorum , qui a Tt’l’llllllllllilit’itl’um actihus se soque-

strnnt. "arum quid singnlzc vclint, supcriusexpressimus,
cum de virtutihus philosophantiiuu (lier-minus; quos soins
quidam exislimaverunt esse virtutes. Tartine sont purgati
jam deimcalique animi , ct aliomni mnndi hujus asperginc
presse’purcque détersi. lllic prudentize est, dirima non
quasi in clectinnc praii’crrc, sed soin nasse, et haie, tan-
quaiu nihil sit aliud , intueri; tempernnliac, tcrrcnas
cupiditates non reprimcrc, sed penitus obiivisci; fortituili.
nis, passiones ignorare, non vinccre, ut nescmt irasci ,
cupial nihil; justiiiæ, ita cum super-a et divinn mente
sociari, ut sert-et perpetuum cum en fouina imitando.
Quarlac excnipiares suint, (luit: in irisa divina nii-niccon-
sistunl, quam divinum voüv vncari : a quarum exemple
relique: 0mnes per ordinem démunit. Nam si rernm alia-
rum, multo magis virtutum idées esse in mente , credem
dum est. lllic prudentia est , mens ipsa (livina; temperana
tin, qnod in se perpétua intentione conversa est ; fortitude,

. 3



                                                                     

34 MACROBE.Voilà les quatre ordres de vertus qui ont des
effets différents à l’égard des passions, qui sont,

comme on sait,
La peine, le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux (et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés, il s’exprime ainsi : « Ils joui-

ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. n
Pour nous donner à entendre qu’on peut égale-
ment prétendre a ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives, au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable àl’Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que a de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. x Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’État, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves, des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui soules méritent le nom de cités sont
donc celles ou chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

qnod semper idem est, nec aliquando mutatur; justifia,
qnod percnni lcgc a sempiterna opcris sui continuatione
non nectiiur. Haut: sunt quatemarum quatuor généra vir-
tntum; quæ, prætcr cetera, maximum in passionihus
lichent différentiam sui. Passioncs autem, ut seiinus, vo-
cantur, qnod homines

Metuunt, cupiunt , gaudentque , dolcnlqne.

lias prima: molliunt, secundæ auferunl , tertiæ ohlivis-
eunlurzin quartis nefas est nominari. Si ergo hoc est
officium et effectua virlutum, béate; constat antem,et
politicas esse virilités : igitur ex polluois efliciuntur beati.
Jure ergo Tullius de rcrumpubliearum rectorihus dixit,
Ubi (mati (me sempiterno frwmlur. Qui , ul ostendcret,
alios otiosis, alios negutiosis virtutibus fieri beatos, non
dixit absolute, Niliil esse illi principi Deo aceeptius,
quam civitates; sed adjccit, quad quidem in (crrisfial,
ut ces, qui al) ipsis cu-lestibus incipiunt, discerneret a
recloribus ciiitatum, quibus per terrenos actas itcr pa-
ratur ad cœlum. llla autem delinitione quid pressius po-
test esse, quid contins de nominé civitatum? Quant
concilia , inquit, «Masque bominum jure socinli , quæ
livitales appellanhlr P Nain et servilis quondain , et gla-
diatoria marins concilia bominum, et cmtus fur-ruai, sed
non jure sociati ; illa alitera sola justa est multitudo, cu-
jus universitas in legum consentit obsequium.

Crue. 1X. Dans quel sens on doit entendre que les direc-
teurs des corps politiques sont desœudus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron , a Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu, c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, n voici comme il faut l’entend!” :
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse, tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source ,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit :

Connaissez-vous vous-mémé est un artel du ciel.

Ce conseil fut donné, dit-on, par l’oracle de
Delphes a quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire , la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première , et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti--
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter, après l’anéantissement
du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce
qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit à l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée ,

Car. 1X. Quo sensu rerumpubiicarum redores cœio descen-
disse, eoque revertl dicanIur.

Quod vero ait, "arum redores et servalores, bine
profecti , hue revu-[milan hoc modo accipicndum est.
Animarum originem manare de cu-lo, inter rente philoso-
phautes indubitatæ constat esse sententiæ; et anima: , dum
corpore utitur, hæc est perfecta sapientia , ut , unde orin
sit, de quo fonte venerit , recognoscat. llinc illud a quo-
dam inter alia sen festiva, sen mordacia, serin tannoit
usurpatum est :

De cœlo descendit mon: Gauvtôv.

Nain et Delphiei vox turc fertur oraculi, consulenti, ad
beatitutcm quo itinere prrveniret : Si le, inquit, turnove-
ris. Sed et ipsius fronli [empli hale. inscripta sentenlia est.
lioinini autem , ut dixiuius, nua est agiiitio sui , si originis
natalisque principia atquc exordia prima respexerit, nec
se (jaunirent extra. Sic enim anima virtutes ipsos con-
scientia noliilitatis induitur, quibus post corpus avorta,
en, onde descendent , reportatur: quia nec eorporea sor-
descit, néo oncratur olovie, quæ porc ac levi fonte virtuo
tum rigatur; nec désertasse unquam urinai videtur, qnod
respecta et cogitationibus missidehat. Hinc anima, quam
in se pronam rorporis usas eiTecit, nique in pecudem
quodammodo reformavit ex homine, et alisUlutioncm
corporis perliorrcscil , et , cum necosse est :
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Elle fuit en courroux vers le séjour des ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :
Du vice invétéré

Elle conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps hu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tées dans sa dernière demeure; elle se résigne a
tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle on feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres
sages, rentrent , après leur mort , en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode , auteur de la Théogonie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver a ceux-ci
leurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines T Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les illustres mortels qu’admit parmi les dieux
L’homme reconnaissant; la destinée humaine
Est encore à présent soumise a leur domaine.

Non nisi cum gunitu fugit indignais sub ombras.

Sed nec post mortem facile corpus relinquit (quia non
funditus 0mnes Corporeœ exondant pestes) :sed ont
nnum oherrat cadaver, sut novi oorporis ambit habitacu-
lum; non humsni tantummodo, sed ferini quoqne , elceto
generis moribus wngruo, quos in homine libcnter cxercuit;
mavnltque omnia perpeti, ut in cœlum, qnod vol igno-
rnndo , vol dissimulando, vol potins prodcndo, doseruit,
evadat. Civilatum vero rectores, ceterique sapientes, un
loin respectu, vol cum adhuc corpore tenentur, habitan.
les, facile post; corpus cœiestem , quam parue non reli-
querant, scdem reposcunt. Nec enim de nihilo, ant de
un: adulatione Yenicbat, qnod quosdam urbium condi-
tores, sut clams in repubiica viros,in numerum Deorum
consecrarit antiquitas. Sed Hcsiodus quoqne, divinæ so-
bolis asserter, priscos rages cum Diis aijis Pliumerill;
bisque, exemple veteris potestatis, etiam in CINQ regendi
res humanas assignat oilicium. Et, ne cui fastidiosum sil,
si versusipsos, ut poeta grisous protulit, inseramus, ro-
isrcmus ces, ut cr verbis suis in lutina verba conversi
snnt.

lndigetes Divi fait) summi Jovis hi sont :
Quondsrn humilies . modo cum superis humano mentes.
Largi ac munitioi, jus regain nunc quoqne nocti.

floc et Vergilius non ignorat: qui, lieu! argumenta suo
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Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradis
tion; mais il convenait a son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne

les exclut pas du ciel; car, pour accorder les deux
doctrines, c’est-adire la fiction poétique et la
vérité philosophique, il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

lis aimèrent, vivants, les coursiers et les arma;
Morts. il ces jeux guerriers ils trouvent mille charmes;

a plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces limes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de la qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : a: Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. u Mais poursui-
vous notre tache.

(Jeux. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,
et ce qu’il faut entendre, selon eux, par la vie ou la
mort de l’âme.

a A ce discours, moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

serviens, homes in inferos reicgaverit, non lumen ces ab-
ducit acœlo; sed activera his deputat iargiorem , et nosse
cos solem suum ac sua sidera profitetur; ut geminæ
doctrinæ observationcs præstiterit, et poeticæ ligruentnm,
et philosophiæ veritatem : et, si secundum illum res quo-
qne leviores, ques vlvi exercuerant, etiam post corpus
exercent z

Quæ gratin currum
Armorumque fuit vivis. quze cura nitenœs
l’usure equos , (’4’!de sequitur tellure repostos :

multo magie rectores quondam urbium recepti in atrium,
curam regendorum bominum non reiinquunt. lia: autem
animæ in ultimam spliæram recipi creduntur, qua: aplani-s
vocatur. Nu: frustra hoc usurpatum est, siquidem inde
protectœ sunt. Animis enim, necdum desiderio corporis
irretitis, siderea pars mundi præsiat haliitaculum, et inde
Iabunlur in corporn. Ideo his illo est reditio , qui mercu-
tur. Reclissime ergo dictum est, cum in gniaxian’, quem
uplanes continet, sermo iste procedat, [une profecti hue
revcrluntur. Ail sequcntia transcamus.

tout. X. Quid secundum prisoos illos theolngos inferl; et
quando ex eorum sculentin, anima sut vim-c, ont mon
dicatur.
n Hic ego, etsi eram pertcrritus , non tnm marlis mon! ,

a.
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père. Paulus vivait encore , et tant d’autres qui a
nos yeux ne sont plus. n

Dans les cas les plus imprévus , dans les fic-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rêve!
Une seule circonstance lui donne occasiOn de
développer toutes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches, cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende. à chacun ce qui lui est dû.

Il donne une preuve non équivoque de sa
prudence, en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant a vérifier
ce qui ne paraîtrait pas douteux à des esprits
moins circonspects. Ne montre-Ml pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur

le bonheur sans fin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite mo-
mentanément, il s’informe si son aïeul et son
père vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux , qu’il

ne voit qu’en songe? Cette question (l’Émilien
touche a l’immortalité de l’âme; en voici le sens:
Nous pensons que l’âme s’éteint avec le corps,

et qu’elle ne survit pas à l’homme; car cette ex-

pression, n qui à nos yeux ne sont plus, u impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit-il à son aïeul, si vous, si mon père

a quam insidiarnm a mois, qumsivi tamon, viverclnc
u ipse,et Paullns pater, et alii , quos nos exstinctos esse
u arbitraremnr. n Ve] forlnilis et inter tabulas elnrent
sentine iufixa virtntum : qua: nunc vidéos licet, ut e pcc«
tore Scipionis vcl somnianlis emineant. ln re enim nua,
politicarnm virlutnin omnium pariter exerce! ol’ticinm.
Quod non lahitnr animo prædicla morte perterritns, for-
titndo est; qnod snonnn terrctnr insiiliis, inagisqnc alicv
num lacions , quam snnin liorrcscit exilium , de piclatc et
nimio in snos aurore proeedit. Hic-c autem diximus ad
instiliam reicrri, qua: scrvat anionique, qnod snum est;
qnod ca, (une arbitratnr, non pro compcrlis babel, sed
sprcta opinione. qua: minus caulis aniniis pro vero ino-
lcsoit, anerit discerc ceriiora; imlnhilata prinlentia est.
Quod cum perl’ccla béatitas, et co-lestis llilltllilliu humaine
naturrc, in qua se novcrul esse, promitlitnr, audicmli la-
Inen talla (lcsidcrium frouai , temporal, et scqiicstrat, nl
de vita avi et patris interroge-t; quid nisi tempérantia est?
lit jam lum liqnerct, Alricannm per quielem ad ca loco,
qnæ sibi dcbcrentnr, abnlnctnm. ln hac autem interroga-
tione de anima: immortalitate tractatnr. lpsius enim con.
sullnliouis hic sensns est : Nos, inquit, arbitramnr, ani-
ni:nn cum fine moricntis exstingui , nec nltcrins esse post
hominem. Ait enim, 0110s exslinclos esse arbitrarcmur.

il

MACROBE.

Paulus et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? a Dites plutôt,
Ceux-la vivent qui se sont échappés des liens du
corps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie , c’est réellement la mort. u

Si la mort de l’âme consiste à être reléguée

dans les lieux souterrains , et si elle ne vit que
dans les régions supérieures , pour savoir en quoi
consiste cette vie on cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’âme meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites à ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mots que vient de dire le premier Africain ,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature, les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre , parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-

main, prison ténébreuse, fétidc. et sanguino-
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive.
Ils donnaient à ce corps les noms de tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient à notre enveloppe tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité,

Quod autem exstingnilur, esse jam desinit. Ergo velim
(tiens, inquit , si et pater Panllns tecnm et alii supersont.
Ail liane inlerrogalionem, qnæ et de parentibns, ut a pin
filio, et de celeris , ut a sapientc ac naturain ipsum discu-
tientc, processit, quid ille respondit? a lmmo vero, inquit,
« hi vivant, qui o eorporum vincnlis, tanqname carcere,
n evolaverunl. Veslra vcro quæ dicitur esse vita, mors
u est. n Si ad inleros meare mors est, et est vita esse ont,"
Snpcris, facile discernis, qua: mors aniline , (pue vita
credcnda si! : si constitcrit , qui locus liabendus sil inféro-
rnm , ut anima , dum ad linnc truditnr, mori ; cum ab hoc
procul est, vite frui , et vere superesse eredalur. Et quia
tolum tractatum, quem veterum sapientia de investiga-
tione linjns qnaestionis agitavit , in hac latentem verborum
pancitale repcrics;ex omnibus aliqna , quibus nos de rei,
quam qumrimus, absolutione siifiiciet admoneri, aurore
brevitalis excerpsimns. Antoqnam studium philosophia:
circa nature: inquisitioncm ad tanlum vigoris adolesce-
rct, qui per diversas gentes auctores eonslitnendis sacris
cau’inmniarum firerunt, aliud esse inleros ncgaverunt,
quam ipsa corpora, quibus inclnsæ anima: carrerem l’oz-
dum lent-bris, liorridnm sordibns et cruore, patinntur.
lloe animæ. sepnlcrnm , hoc Ditis concava, hoc inféras
vocavernnt : et omnia, ques illic esse credidit fabulosa
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
eux, l’égarement de l’âme, qui a perdu de vue
la dignité de l’existence dont elle jouissait avant
sacaptivité, et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vine ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions ,
les transports de la colèrc;par l’Achéron , les

regrets amers que nous causent, dans certains
ms, nos actions, par suite de l’inconstance de
notre nature; par le Cocyte, tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin, ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment de nos âmes.

Ces mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments , dans les enfers,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le foie toujours renaissant de Prométhée, est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée, qui pénètrent dans les replis les
plus profonds de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés à leur proie qui renaît sans cesse , ils ne
lui font point de grâce, d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire a sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim , et
mourant d’iuanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance , ils éprouvent, au milieu du superflu,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

persuasio’,’ in nobismelipsis,’ et in ipsis humanis corpori-

bus assignare conati sunt z oblivionis lluvium aliud non
esse asserentes, quam crrorem animas obliviscentis ma-
jestatem vitæ prioris, qua, antequam in corpus trudere-
tur, petite est, solamque esse in eorpore vitam putantis.
Pari interpretatione Pillegetoutem , ardores irarum et ou.
piditatum putarunt; Achéroniem, quidquid fecisse dixis-
acte risque ad trislitiam humanæ varietalis more nos
pomitct; Cocytum, quidquid homines in luctum lacrimas.
que compellit; Slygem, quidquid inter se humanos ani-
mes in gurgitem mugit odiorum. Ipsam quoqne pœnarum
descriptionem de ipso usu eonversationis humanaesumtam
crediderunt : vulturem, jecur immortale tundentem, ni-
hil lliud intelligi volantes , quam tormenta malæ cotisoien-
tiæ, obuoxia flagitio viscera’interiora rimantis, et ipsa
vitalia indefessa admissi sceleris admonitioue laniautis,
semperque curas , si requiescere forte tentaverint, exci-
hnlis,unquam fibris renasœntibus inhærendo, nec ulla
sibi miseratioue paroentis, lege hac, qua, se judice,
nemo nec-en: absolvilur, nec de se suam potest vilare
senteMiam. Illos aiunt, cpulis ante ora positis , excruciari
faine, et inedia tabescere, quos margis magisque acqui-
rendi desiderium cogit præsentem copiam non videre; qui
in affluenlia inopcs , egeslatis mala in ubcrlatc paliunlur,
lesrienles parla respiccrc , dum egeut hubcndis; illos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir] Ceux-la sont attachés a la roue
d’Ixiou, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit. de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin! Ceux-la roulent sans fin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueusch Le Lapithe,
qui craint à chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agile de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint, il
a toujours sous les yeux la fin tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys, le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invita à un repas splendide, et fit placer
au-dcssus de sa tête une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part à la joie du han-
quet : Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps , que faut-il
entendre parla mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rolarum pendere dislrictos, qui nihil consilio prm
videntes, nihil ralione moderantes, nihil virtutihus expli-
cantes , seque et actus 0mnes sues fortnnæ permitlentes,
casibus ct fortuitis semper rotantur : saxum ingens vol-
vere, inefficacihus laboriosisque conatibus vitam terentcs:
alram silieem , lapsuram semper, et endenti similem, il-
lorum capitibus imminere , qui arduas potestatcs et infant.
siam amhiunt tyrannidem, nunquarn sine timoré vieturi;
et eugénies sulnjectnm valgus odisse, dum metuat, sem-
per sibi videniur exitium, qnod mercntnr, exeipere. Nue
frustra hoc tlieologi suspicali suut. Nain et Dionysius, allia:
Siculæ inelemenlissimus incubator, Iamiliari quoudam
suo, solum beatam existimanti vitaux tyrauni, volens,
quam perpétue metu misera, quamque impenrleutium
sempcr periculorum plana esset,oslendere, gladilun vagina
raptum, et a capulo de file tcnui pemlcntem, muerono
demisso, jussit familiaris illius capiti inter epulas immio
nere :cumquc ille inlerct Siculas et tyrannicas copias
præsenlis marlis periculo gravarelur, ’l’alis est, inquit
Dionysius , vila, quam healam pnlahas -. sic nobis semper
Inortem innninenlcm videinus ; restitua, quando esse felix
poterit,qui timere non desiuit. Secundum luce igilur,
qua! a lheologis asscrunlur, si vere musque sans pali-
mur manas, el inferos in his corporihus esse credinnts;
quid aliud intelligendum est, quam mari anima"), cum ad



                                                                     

33 MACBOBE.immersion dans l’antre ténébreux du corps, et,

par sa vie, son retour au sein des astres, apres
qu’elle a brisé ses liens?

en". Xi. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent
la vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore ,’et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts : celle de l’âme et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps , et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible on elle a pris nais-
sance , pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue
la vie : en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses),
et tantôt sous celuid’implacable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, à la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature , et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-

tant de lïmmortalite’, vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps , genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchaînement de l’âme au corps. Or,

dans la langue grecque, corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

corporis inféras demergitur ; riveté autem , cum ad sapera
post corpus evadit?

en. XI. Quid , et obi lnferl secundum Platonleos; quando
horum sentientia sut vivere anima, ont mori, dlcatur.

Dicendum est , quid his postes veri sollicitior inquisitor
philosophies cultus adjecerit. Nam et qui primum Pytha-
goram, et qui postes Platonem secuti sunt,duas esse mor-
tes , unam animœ , animalis alteram , prodiderunt z mori
animal, cum anima discedit e corpore, ipsum vero ani-
mam mori asserentes, cum a simplici et individue fonte
naturæ in membra corporca dissipatur. Et quia une ex his
manifesta , et omnibus nota est; altéra non nisi a sapienti-
bus deprehensa , œteris cam vitam esse credentibus: ideo
hoc ignoraiur a plurimis, cur eundem mortis Deum , modo
Ditem, mode lmmitem vocemus : cum per alternm, id
est, animalis mortexn, absolvi animam, et ad vcras na-
turæ divilias , atqne ad propriam libertatem remitti , faus-
tum nomen indicio sil; per alleram rem, quæ vulgo vite
existimatur,animam de immortalitatis sua: luce ad quas-
dam tenebras mortis impelli , vocabuli testemur honore;
uam , ut constet animal , necesse est , ut in corpore anima
vineiatur. Ideo corpus «site, hoc est vinculum , nuncupa-

qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi
Cicéron, voulant exprimer tout à la fois que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit:
a Ceux-la vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison,» parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton,

mais ils ne sont pas d’accord sur les confins de
cet empire : il existe chez eux , a ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties , l’une active et l’autre passive;

la partie active, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive a subir
d’innombrables permutations. La première s’é-
tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de
la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment ou elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et , puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé a croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
nuire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tur, et «ont: , quasi quoddam «ripa, id est, animæ sepul-
enim. Unde Cieeno, pariter utrumque signifions, corpus
esse vinculum, corpus esse sepulcrnm, qnod carcer est
sepultorum , ait : n Qui e eorporum vinculis, tanquam e
a carcere, evolaverunt. w lnfcros autem Platonici non in
eorporibus esse , item non a corporibus incipere, dixerunt;
sed certain mnndi ipsius partem Ditis sedem, id est, in«
feros vocaverunt. De loci vero ipsius finibus inter se dis-
sona publicarunt, et in ires sectas divisa sententia est. Alii
enim mundum in duo diviseront, quorum alterum facit,
alterum patitur; et illud facere dixerunt, qnod, cum sil
immutabile, alteri causas et necessilalem permutationis
impouit z hoc pati ; qnod per mutationes variatur; et imn
mutabilcm quidem mundi parleur a sphæra , qme aplanes
dicitur, risque ad globi lunaris exordium , mutabilem vero
a loua ad terras usque dixerunt : et vivere animas,dum in
immutabili parte consistunt; mori autem , cum ad partcm
ecciderint permutationis capacem : nique idcouiterlunam
terrasque locum nlorlis et inferorum vocari, ipsamque lu-
nain vitæ esse mortisque confininm, et animas inde in
terram fluentes mori, inde ad sapera incantes in vilain re-
verti, non immerito exislimatum est. A luna enim deorsum
natura incipit caducorum : ab hac anima: sub numerum
diemm cadere et sub tempus incipiuut. Denique illum milic-
ream terram physiei voeave’rnnt :et Miniatures ejus luna-
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Un ne peut douter que cet astre ne coopère à la
formation et à l’entretien des substances périssa-
bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croît ou décroit ; mais

ce serait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-
cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la
partie la plus subtile de l’air qui touche à la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne ré,
présente notre terre; au-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre , les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont
les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars, qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne ou l’eau g et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments a traverser,

et trois morts a subir pour arriver a sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement a la mort de l’âme exilée

dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première ,

res populos nuncupaan Quod ita esse, plurimis argu-
mentis, quæ nunc longum est ennmerare, docuerunt. Nec
dubium est, quia ipsa sit mor talium eorporum et auctor et
modifia, adeo, ut nonnulla corpora sub luminis ejus ao-
cesan patianmr augmenta, et hac decrescente minuantnr.
Sed ne de re manifesta fastidium prolixe assertions gene-
retur, ad ea,quae de inferorum loco alii definiunt. trann
seamus. Maluemnt enim mundum slii in clemenla ter
quaterna dividere, ut in primo numerentur ordine, terra,
aqua, ser, ignis, quæ est pars liquidior aeris vicina lunæ :
supra hœc rursum totidem nnmero, sed naturæ purioris
elementa, ut stt luna pro terra, quam ætheream terrain
a physicis diximus nominatam , aqua sil sphæra Mercurii,
au venais, ignis in sole z tartine vero elemcntorum ordo
ils ad nos conversus habeatur, ut terrain ullimam faciat,
et œteris in médium redactis , in terrain desinat tain ima,
quam somma postremitas : igitur sphæra Martia ignis ha-
beatnr, aer Jovis , Satumi aqua, terra vero aplanies; in
qua Elysios campos esse paris animis deputatos , antiqui-
tas nabis intelligendum reliquit. De his campis anima, cum
in corpus emittitnr , per tres elementorum ordinœ, trins
marte, ad corpus usquedescendit. lime est inter Platonicos
de morte animæ, cum in corpus truditur, seconds senten-
tia. Alii vero (nain tres esse inter eos sententiarum diver.
sitates, ante signavimus) in dues quidem lpsi partes , si-

le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mêmes. Ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est au-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les rimes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée , où elles sont environnées

d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bns la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir , sont entraînées peu à peu vers les régions

inférieures du monde, par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, mais insensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
à mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées tau-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de dégradations ou de morts qu’elle tru-
verse de sphères.

Crue. x11. Route que parcourt l’âme, en descendant dela
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieurs
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

eut primi racinal, sed non iisdem terrnînis dividunt mun-
dum. Hi enim melum , qnod aplanes sphæra vocitatur,
partem imam , septem vero sphæras , quae vague vocantur.
et qnod inter illas se terrain est, lerramque ipsam , alte-
ram partent esse voluerunt. Secundum hos ergo, quorum
sectœ amicior est ratio, animæ.beatæ, ab omni eujuscun-
que contagions eorpcris libcræ, cœlum possident. Que: ve-
ro appetenliam corporis , et hujus , quam in terris vilam
vocamus, ab illa spécula altissima et perpétua luce déspi-
siens , desiderio latenll cogitaveril, pondère ipso terreuse
cogitationis paulatim in inferiora delabitur. Née subito a
perfecta inœrporaiitate luleum corpus induitur; sed sen-
sim per taclta détriments, et longiorem simplicis et abso-
lutissimæ pnritatis recessum , in qurndam siderei eorporis
incréments turgescit. ln singulis enim sphæris, quæ cœlo
subjertae sunt, teillerez obvolulione vestitur; ut per ces
gradatim sociétati hujus indumenti testei eoncilietur. Et
ideo totidem mortibns, quot sphæras transit, ad banc
pervenit, quæ in terris vila vocitstur.

CAP. Xll. Qnomodo anima ex supériore mnndi parte ad in-
terna hase delabalur.

Desœnsus vero ipsius, quo anima decœlo in bujus vitæ



                                                                     

40 M ACROB E.du ciel en terre. La voie lactée embrasse telle-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que, dans l’un et l’autre, les points solsticiaux

limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’cst, dit-ou, par ces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siégé de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom.
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’ltbnque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton, parce que les âmes, en tombant de la,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs cé-

lestes attributs. Le lait, dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les aines reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et calai montrant la voie lactée : c Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. w Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas
encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

l .
inferna délabitur, sic ordo digerilur : Zodiacum ilalartens
circulas obliquœ circumflexionis occursu ambiendo corn-
plectitur, ut cum, qua duo lropica signa, Capricornus et
Cancer, serontur, intersecct. lias solis portas physicivoca-
vernal, quia in utraque obviante solstilio, ulterius solis
inhibetur accessio , et lit ci regressus ad soute viarn, cu-
jus termines nnuqnam relinquit. Fer bas portas anima: de
exploin terras trieure,et de terris in cœlum renicnre credun-
lur. ideo bominum une, altéra Demain vocatur; bominum
Cancer, quia per liane in inferiora descensus est : Capri-
cornus Deorum , quia per illum animæ in propriæ immor-
talilatis sedem, et in Deorum numerum revcrtnntur. Et
hoc est, qnod llomeri divins providentia in antri lthace-
sii descriptions signifiant. Bine et Pylhagoras putat , a lac-
teo circule deorsum incipere Ditis imperium, quia aniuiæ
inde lapsæ videntur jam a supcris reccssisse; ideo primam
naseentibus offerri ait inclis alimoniam, quia primus ois
motus a lacteo incipit in corpore terrena labentibus. Unde
et Scipioni de unirais beatorum, osteuso lacteo, dirtum
est: n Hinc profecti , bue revertuntur. n Ergo descensuræ
rum adhnc in Cancro sont, qnoniam illic posilæ nerdum
lactcnm reliquerunt, adhucin mimcro sont Deorum. Cum
vers ad Leonem lubclulo pervcnerinl, illic conditiouis fu-

qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles font l’apprentissage de leur condition fu-

ture. ta commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature hu-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque celui-ci se lève; de
la est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine, pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualité :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est la cette
essence à qui Platon, dans le Timée , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle

de la formation de l’âme du monde. Car les
âmes , tant celle du monde que celle de l’homme,

se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion , quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le corps, des
l’instantoù elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle eommen ce à éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Phédon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. Il entend parla ce non»
veau breuvage de matière plus grossière qui l’op-
presse et l’appesaatit. Nous avons un symbole

torse auspicanlur exordium. Et quia in Leone sont rudi-
ments nasrcndi, et quœdam humanæ natnræ luminis;
Aquarius au lem adversus Leoni est, et illo oriente mox oc-
cidit : ideo, cum Sol Aquarium lebel, ruanibus parentatur,
utpote in signe, qnod bumanæ vitæ contrariurn, vel adver-
sum feratnr. lllinc ergo , id est, a confinio, quo se Zodiacus
lacteusqueoontinguut, anima descendcnsa tereti, que: sols
forma divins est, in conum défluendo producitur : sicut
a puncto naseitur lices, et in longum ex imlividuo proce-
dit : ibique a puncto son, qnod est manas , venit in dya-
dem ,quœ est prima protractio. Et bats est essentia , quam
individuarn , enrulemque divlduam ,Plato in ’l’imæo , cum
de mondaine anima) fabrica loqueretur, expressit. Anima;
enim sieut mnndi , ita et bominis unius , mmlo divisionis
repericnlur iguane, si dirime naturæ simplicitss cogite.
tnr; modo espaces , cum illa per mnndi , hæc per bominis
membra diffuuditur. Anima ergo cum lrahitur ad corpus,
in bac prima sui productions silvestrem tumultnm , id est,
hylé" influcnlemsibi incipit nxperiri. Et hoc est, qnod
Plato notavit in Fila-doue, animam in corpus trahi nova
ebrielatc lrepidanlem; volens novum potum materions al-
lm louis inlclligi , quo delibnta et gravats timincitur. Ara-uni
hujns indicium est et cratcr Liberi I’atris ille salerons in
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de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus, et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est là que déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence à se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent à la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. Il arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion naît du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine cequ’il a su antérieu-
rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
cence , parce qu’au moment où la vérité se mon-

tre à nous, les choses se représentent anotre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré
les âmes dévolues a nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Léthé.

regione , qua: inter Cancrum est et Leonem locatus: ebrle-
tatem illic primum descensuris animis evenire silva in-
fluente signilicans. Unde etwmcs ehrietatis oblivio illic ani-
mis incipit latenter obrepere. Nain si anima: meinoriam
rernm diviuarnm, quarum in cœlo erant consciœ . ad cor-
pora asque déferrent, nulla inter homines foret de divini-
late dissensio. Sed oblivionem quidem 0mnes desœndendo
hauriunt; aliæ vero magis, minus aliœ. Et ideo in terris
verum cum nonomulbus tiquent, tamen opinantur 0mnes:
quia opiniouls ortus est memoriæ derectus. Hi tamen hoc
magie inveniunt, qui minus oblivionis hauserunt : quia
facile reminiscuutur, qnod illic ante cognoverant. Hinc
est, qnod , qua: apud Latinos lectio, apud Græcos vocatur
repetita cognitio : quia cum vers dlscirnus , ea recognoscin
ruas, qua: naturaliter uoveramus, priusquam materialis
influxio in corpus venienles animas ebriaret. llæc est autem
byte, quæomnc corpus mundi,quod ubicunque cemimus,
tdeisimpressa formavit. Sed altissima et purissima pars
ejus , qua vel sustentantur divins, vel constant. nectar

vocatur, et creditur esse potus Deorum : inferior vero et
turbidior, potus animarum; et hoc est, qnod vetercs Le-
tlweumtluvium voeaverunt. lpsumautem Liberum Pattern
Orphaici voîn mixant suspicantur intelligi, qui ab illo iu-

ne, LIVRE r. ; u
Par Bacchus, les orphiques entendent la ma-

tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux , qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité, se répand, au
moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entraînée par le poids de la liqueur

enivrante , coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente , non-seulement elle prend , comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux, mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne, le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens et de l’imagination, qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération et accroltre les corps.
Cette sphère lunaire, qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividuo natus in singulos ipse dividitur. Ideo in illomm
mais lraditur Titanio furore in membra discerptus, et
frustis sepultis mrsus unus et integer emcrsîssc ; quia voü c,
quem diximus mentem vocari , ex individue præbendo se
dividendum,et rursus ex divise ad iudividuum rever-
tendo, et mnndi implet officia, et naturæ sua: areana
non deserÎt. Hoc ergo primo pondere de zodiaco et lacteo
ad subjectas asque splireras anima delapsa , dum et per
illas labitur, in singulis non solum (ut jam diximus) tu.
minosi corporis anticilur accessu; sed et singulos motus,
quos in exercitio est habilura, producit : in Saturni , ra-
tiocinationem et inlelligentiam, qnod loytarnxôv et Gemm-
nitàv vocant : in Jovis. vim agendi , qnod npaxrtxàv dici-
tur: in’blarlis, auimosilatis ardorem , qnod Ouurxôv nun-
cupatur: in Salis, seutiendi opinandique naturam , qnod
ataônrtxàv et ozwmœtxàv appellentzdcsiderii vero motum,
qnod Éntovpmîtlôv vocatur, in Veneris : pronuntiandi et in-
lerpretaudi , (par sentiat , qnod épunvevrtxàv dicitur, in orbe
Mercurii :çuuxàv vero , id est, naturam plantandi etaugendi
corpora , ingressu globi luaaris exerœt. Et est hac sieut a
diviuis ultima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sicut L’ex rernm divinamm esl, ila ani-
malis est prima substantia. Et haie est (liliereulia inter



                                                                     

4, menons.temps qu’il est comme le sédiment de la matière
céleste, se trouve être la plus pure substance (le
la matière animale. Voilà quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel , les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siégé de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-
gion où ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres, et qu’elle
est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siégé de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle n’est qu’accablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité, puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées, elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme, que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la phil050phie.

Cu un Xlll. Il est pour l’homme deux sortes de morts :l’unc
a lieu quand l’aine quitte le corps , la seconde lorsque
l’aine restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens, et fait abnégation de tontes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux; nous ne devons pas haler la premiè-
re, mais attendre que Dieu lui-mémé briseles liens qui
attachent l’âme au corps.

Scipion , qui voit en songe le ciel, récompense

terrena eorpora et sapera, tarti dico et siderum, aliorum-
que elementorum ; qnod illa quidem sursum arcessila sunt
ad animæ sedem, et immortalitatem ex ipsa natura re-
giouis et sublimitatis imitatione merueruut : ad hase vero
tcrrena corpora anima ipsa deducitnr, et ideo mort credi-
tur, cum in eaducam regionem et in sedem mortalitatis
includitur. Née le moveat , qnod de anima, quam esse im-
mortalem dicimus, mortem tuties nominamus. Elenim sua
morte anima non exstinguitur. sed ad tempus obruitur z
nec temporali demersionc beneficitim perpetuitatis eximi-
tur; cum rursus e corpore , ubi meruerit contagione vitio-
rum penitus elimata pnrgari, ad perennis vitæ lucem re-
stiluta in inlegrum revertatur. Plenc, ut arliitror, de vita
et morte autmre deiinitio liquet, quam de adjtis philoso
plus: doctrina et sapientia Cicerouis elicnit.

CAP. Xlll. Homincm duplici ratione mort :primum . si anima
corpus reliuquat; druide, si anima in corpore arthuc ma-
"Plis, tarpon-us invertiras contemnat, voluptatesque et
alu-ethniesuranes exunl; ex trismorlibus postcriorcm hanc
minutais apprit-adam; priorem areessendam non esse, sed
l’xspt’l’lttlldlllll, douée Dcus ipse animam a corpore dis-
subtil.
Sed Scipio per quietem ctcœto, qnod in præmium cctlit

des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans

cet espoir si brillant et si glorieux à la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. ll ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; à peine

est-il remis de son émotion , qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter z cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de. lui;
ainsi la prudence s’unit ici à la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. - O le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule-
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que fais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me hâterais-je pas de
vous rejoindre? -- Gardez-vous-en , me répon-
dit-il ; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chaînes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce méme
temple, et qu’on appelle la terre : leur rime est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui, corps
arrondis et sphériques, animés par des esPrits
divins , font leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, l’u-

blius, vous et tous les hommes religieux , devez
laisser a cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire à la
tache que vous imposa Dieu luiomeme. a

boutis. et promissions immortalitatis animatns, tam glo-
riosam spcm tamque inclitam mugis magisque firmavit vise
paire; de que utrum vivent, cum adhuc vidcrctur dubi-
tare , qnæsiverat; modem igilur malle corpit, ut Vitl’l’t’l;

nec tlesse conteutus visa parente, quem crediderat cxstinc-
tum , ubi loqui posse cmpit, hoc primum prohare voluit.
nihil se mugis desiderare , quam ut cum en jam morarctur.
Nec tamcn apud se, qua: desiderabatfacienda , eonslitnit,
quam ante consulerct : quorum nnum prudentiœ , altcrum
pietatis assertio est. Nulle ipsa vel consulentis, vcl prati-
pientis, verba tractemus. a Quo-50 , inquam, pater sanc-
« tissime atqne optime, quouiaui bine est vita , ut Africa-
n num audio dicere, quid moror in terris? qnin hue ad
n vos venire propero? Non est ita, inquit ille; nisi enim
a rum Deus hic, cujus hoc templum est omnc, qnod
a conspicis, islis te corporis custorliis liberaverit , hue tibi
c attitus patcre non potest. llomines enim snut hac loge go-
: ncrati, qui tuerentur illumglobum,quem in temptohoc
n médium vides, quæ terra dicitur z hisquc animus dams
n est ex illis sempitemis iguibus, quaësidera et stellas vo-
n catis , qua: globosae et rotundæ, divinis anirualæ nien-
n tibus, circulas sans orbesqne couticiunt ceteritato mira-
u bili. Quare et tibi , Pnbli, et piis omnibus , reliucndus
a animus est in custodia corporis; nec injussu ejus,:i que
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-
prendre a mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé : l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’o-

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’ame, sans abandonner le corps , docile aux
leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
œmme étant du domaine de la seule philosophie.
Voila l’espèce de mort que. , selon Platon , le sage
doit désirer. Quant à celle à laquelle nous som-
mes tous assujettis, il ne veut pas qu’on la pré-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller tau-devant d’elle. Il faut, ajoute-HI , lais-

ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois Sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats, nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

n ille est vobis datas, ex hominem vita migrandum est,
- ne manas assignatum a Deo defugisse videamini. n Have
secta et præceplio Platonis est, qui in Phædone deiinit,
homini non esse sua sponte moriendum. Sed in eodem ta-
men dialogo idem dicit, mortem philosopliantibus appe-
tendam, et ipsam philosophiam mcditationcm esse, mo-
riendi. ilæc sibi ergo contraria videntnr : sed non ita est;
narn Plato dans mortes hominis uovit. Nec hoc nunc re-
pelo, quod superius dietum est, dans esse mortes, imam
animae, animalis alteram: sed ipsius quoqne animalis,
Mcest,hominis, dans asserit mortes; quarum unam na-
tnn, virtutes altcram præstant. Homo enim morilur,
cum anima corpus relinquit solutum lege naturæ : mori
etiam dicitur, cum anima adhuc in corpore constitula
ourporcas illeeehras, philosophia doccnte, contcnmit, et
cupiditatum dulces insidias reliquasque 0mnes cxuitur
passiones. El hoc est, qnod superius ex secundo virtu-
tum ordine, quæ solis philosophantibus aptæ surit,
evenire signavimus. llano ergo mortcm dirit l’lato sa.
pieutihus appetendam : illam vero, quam omnibus natura
constituit, cogi, vel inferri, velarcessiri votai, docens,
uspectandam esse naturam; et lias causas liujus aperiens
sanctiunis, ques ex usu rerum , quæin quotidiana conver-
satione sunt, mutuatur. Ait enim, eos, qui potestatis im-
perio truduntur in carcerern, non oportere inde diffu-
sent, priusquam potestas ipsa, qum elausit, abirc pertui-
serit mon enim vitari prrnam furliva discessione, sed

Qui plus est, ajoute-t-ll, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouveme,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maître sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état.
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus
d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme
devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sonie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps, et n’être pas elle-même un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, on
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-

nons en employant, non le fer et le poison, mais

cresccrc. Hoc quoqne addit, nos esse in dominio deomm,
quorum lutela et providentia gubernamur; nihil autem esse
invite domino de his, quæ possidet, ex eo loco, in quo
suum constituent, auferendum z et sicut qui vitam man-
cipio extorquet alieno, crimine non carehit, ita eum, qui
finem sibi , dominonerdum jnbente, quæsiverit , non ab-
solutionem œnsequi, sed realum. Hœc l’lalonicæ sectæ se-
mina altius Plotinus exsequitur. Oportet, inquit, animam
post hominem liberam eorporeis passionibus inveniri :
quam qui de corpore violenter extrudit, liberam esse non
patitur. Qui enim sibi sua sponte nceem comparai, au!
pertæsus neoessitatis,aut metn cujusquam ad hoc descen-
dit, aut odio : qua: omnia inter passiones hahentur. Ergo
etsi ante luit his sordilms pura, hoc ipso tamen, quoexit
extorla, sordcscit. Deinde mortem debore aitanima: acor-
pore soluliunem esse, non vineulum : exila autem coacto
animam ciron corpus tnagis magisque vineiri. Et rcvcra
ideo sic externe animai (lin circa corpus ejusve sepultu.
ram, tel locum, in quo injecta manas est, perragantur z
cum mulra illrc annum, qum se in hac vila a vinculis cor-
porcis philosophiæ morte dissolvant, adhnc exstante enr-
pore (tu-Io et sideribus inserantur. Et ideo illam solem de
voluntariis mortibus signifient esse laudabilem, que». oom-
paratur, ut diximus , philosophiæ rationne, non ferre; pru-
dentia, non varieno. Addit etiam, illiun solum esse natu-
ralem morte"), ahi corpus animaux, non anima (’nllillS
Ielinquit. Constat ennui, numerorum certain comtitntam-



                                                                     

44 ’Macaosa.les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle : c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon-
tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est a cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante , n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse a l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et de la cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile :

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.

La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-
qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées a l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte à ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté

de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées, cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entache donc des l’instant ou elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une autre. Puisque les ré-
compenses promises à l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationem animas sociare corporibus. Hi numeri dum
supersont, perseverat corpus animari :cnm vero den-
eiunt , mox arcana illa vis solvitur, qua sociétas ipsa con-
sumai; et hoc est, qnod fatum et fatalia vitæ tempera
vocamns. Anima ergo ipse. non deficit,quippe quia immor-
talis sique perpétua est; sed inipletls numeris corpus fa-
tiscit : nec anima lassatur animando; sed officium suum
descrit corpus, cum jam non possit animari. Hinc illud est
doctissimi vatis :

Explebo numerum , reddarque tenebris.
"me est igitur naturalis vere mors, cum finem corporis.
Soins numerorum suorum defectus apportai; non cum
extorqnetur vila corpori, adhuc idoneo ad continuationcm
fercndi. Née levis est dilfcrentia, vitam vol natura, vel
sponte solvendi. Anima enim, cum a corpore descritur,
potestin se nihil retinere corporeum, si se pure, cum in
hac vita essct, insiiluit : cum vcro ipsa de corpore vio-
lenter cxtruditur, quia exit rupto vineulo , non soluto, fit
ei ipsa nécessitas oecasio passionis; et malis, vinculnm
dum rompit , inficitur. Hanc quoqne superioribus adjicit
rationem non sponte pereundi. Cam constat, inquit, re-
munerationem animis illic esse tribuendam pro modo per-
fectionis, ad quam in hac vita unaquæque pervenit : non

son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre fin , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil à

ceux qui, tombant sur un terrain uni, peuvent
se relever. promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles, en sortant de la vie,
les souillures qu’elles ont contractées , (iceux qui ,
tombant d’un lieu élevé et marpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais à en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps à travailler a son épuration.
Ainsi, direz-vous , celui qui a atteint toute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme à jouir
de la félicité qui tend le piège où elle se prend;
car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voilà pourquoi Paulus réprime l’ardeur que

montre son fils à le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. Il craint que cet empressement à
briser ses liens et à monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. Il ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature , vous ne pouvez mourir; mais
il lui ditque, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. c L’entrée de ces lieux ne vous sera per-
mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chai-
nes qui vous garrottent; u car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que cette demeure

est præcipitandus vitæ finis, cum adhuc proficiendi esse
possil accessio. Net: frustra hoc dictum est : nain in arca-
nis de animze rerlitu disputationibus lertur, in hac vita de-
linqucntes similes esse super œquale solum cadentibus,
quibus denuo sine dillicultate præsto fit surgerc; animas
vero ex hac vila cum delictornm sordibus recedentes,
œquandas his, qui in abruptum ex alto præcipiliquc de-
lapsi sont, unde facultas nunquam sit resurgendi. Ideo
ergo concessis utendum vitæ spaliis , ut sit perfectae pur-
gationis major facultas. Ergo , inquies, qui jam perfecte
purgatus est, mannm sibi débet inferre, cum non ait ei
causa remanendi; quia profectum ulterius non requirit,
qui ad sapera pervenit. Sed hoc ipso, quo sibi celcrem
tinem spe fruendæ beatitatis arcessit, irretitur laquro
passionis ; quia spes, sicut timor, passio est. Sed et cetera,
quæ superior ratio disscruit, incurrit. Et hoc est, qnod
Paullus tilium, spe vitre verioris ad se venire properan-
tem , prohibet ac repellit; ne festinatum absolutionis as-
eensionisque desiderinm magis cum hac ipse passione vin-
ciat ac retardai. Nec dicit , qnod nisi mors naturalis adve-
nerit, emori non poterie, sed, hue venire non poteris;
n nisi enim cum Dons, inquil , istis le corporis custodiis
« libcravcrit, [me tibi aditus paterc non potcst : n quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il l Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
y a donc une égale force d’âme à ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et à ne pas la
bâter quand elle-tarde trop à venir. Cette expo-
sition,des sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

Crue. XIV. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Desdiverses acceptions du mot âme. Dans quel
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi diffèrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
une ligne circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donné aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
plètent cette pensée n Car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur ante est une éma-
nation de ces feux éternels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
à cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire à la tâche
que vous imposa Dieu lui-même. u

En parlant des neuf sphères , et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

soit jam reœptus in cœlum,nisi perfectæ puritati cœlestis
hahitaruli arlitum non patere. Pari autem constantia mors
nec veniens per naturam limenda est, nec contra ordinem
engenda naturæ. Ex his, quæ Platonem, quæque Ploti-
num de voluntaria morte pronunliasse retuIimus, nihil in
verbis Ciceronis, quibus banc probibet, remanebit obs-
eurum.

(in. xrv. Cur mondas bic universos , Dei vocetur trmplum :
quotuplici sensu occipiatm’ nomen animi : et quomodo
mens homini cum sideribus commuais esse dlcatur z tum
varia: de animi nature sententize : quid inter stellam et
sidus inter-ait :quid sphæra. quid orbis, quid cirons z
niella: errantes onde nomen aeeeperint.

Sed illa verba, quæ præter hoc sunt inserts, repein-
mus : a Homincs enim sunt hac loge generati, qui tuercn-
- tur illum globum, quem in temple hoc medium vides,
c quæ terra dicitur : bisque animusdatusest ex illis sem-
- pilcmis ignibus, quæ aidera et stellas vocatis; quæ glo-
- bosæ et rotundæ,divinis animalæ mentibus,circos suos
a orbesque confioiunt celeritate mirabili. a Quare et tibi,
- Publi , et pita omnibus retinendus est animus in custodia
a corporis : nec injussu ejus , a quo ille est vohis dams,
- ex hominum vite mümndum est, ne munus humanum
a assignatum a D00 defugisse videamini. n De terra, cur
globus dicatur in media mundo positus, plenius (lissere-
mus , cum de novem sphæris quuemur. Boue autem uni-

donne a l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés a notre,vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissance divine ne peut être que difficilement
com prise, et ne tombe jamais sous nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite nos respects,

que son fondateur a droit à tous nos hommages,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que , dans ce passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son’ vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit,
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit:
a Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , ete., a il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
il dit : a Vous devez laisser a cette âme son enve-
loppe terrestre, n il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme , mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom ,

versus mandas Dei templum vocatur, propter illos, qui
assumant, nihil esse aliud Deum, nisi cœlum ipsum et
cœlestia ista , quæ cemimus. ideo ut summi omnipoten-
tiam Dei ostenderet pesse vis intelligi, nunquam pesse
videri; quidquid humano subjicitur aspectui, templum
ejus vocavit, qui scia mente couripitur; ut, qui hanc vene-
ratur, ut temple, cultum tamen maximum debcat condi-
tori; sciatquc, quisquis in usum tcmpli lanus indncitur.
ritu sibi vivendum sacerdotis. Unde et quasi quodam pu-
blico præconio, tanisai humano generi divinitatcm inesso
testatur, ut universos siderei animi cognatione nobilitet.
Notandum est, qnod hoc loco animuni , et ut proprie , et
ut abusive dicitur, posuit. Anîmus enim proprie mens est :
quam diviniorem anima ncmo dubilavit. Sed nonnunquam
sic et animam usurpantes vocamus. Cam ergo dicit, his-
qucanimua dams est en: illis sempiternis igm’bus;
mentern præstat intelligi, que: nobis proprie cum ourla si-
deribusque communia est. Cum vero ait, retinendus ant-
mus est in marmita corporis; ipsam tune animam nomi-
nat , quæ vincitur custodia corporali, cui mens divins non
subditur. None qualiter nobis animus , id est, mens, cum
sideribus communia sit, secundum theologos dissersmue.
Deus, qui prima causa et est, et voeatur, nous omnium
(pacque sont, quæqne videutur esse, princeps et origo
est : hic superabundanti maiestatis fœcunditate de se
mentem creavit. Ilæc mens, quæ voue vocatur. que
patrem inspicil, plenam similitudinem serval auctoris:
animam vero (le se creat, posteriori: respiciens. liur-



                                                                     

4 a MACROBE.est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. il a engendré de loi-
même, par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée voÎÂÇ chez les Grecs.

En tant que le voU; regarde son père, il garde une
entière ressemblance avec lui; mais il produit a
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme à
son tour, en tant qu’elle regarde le vo’üç, réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
garda, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanentles corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
loytxèv (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion ,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son

principe, est absolument divine, et ne convient
qu’aux seuls êtres divins. Quant aux deux autres
facultés , celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-à-

dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent dc son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il, en parlant des
étoiles, qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres, elle les jugea trop frêles et

sus anima patrem qua intuetur, induitur, ne paulatim re-
grediente respectu in fabricam eorporum , incorporeaipsa
degcnerat. [label ergo et purissimam ex mente, de qua est
nata, rationem , qnod ioymàv vocatur : et ex sua nature
accipit prmbendi sensus præbendique incrcmcotl sémina-
rium; quorum nnum aicOvrnxôv, alterum çwrxôv nuncupa-
tur. Sed ex his primum , id est, ioytxàv, qnod innatum
sibi ex mente sumsit , sicut vere divinum est, ita salis di-
vinis aptum : reliqua duo , GËUÔnTtxÔv et ç-mxàv, ut a divi-
nis recedunt , lia convenicntia sunt radinois. Anima ergo,
crénas condensque corpore (nant ideo ab anima natnra
incipit, quam sapientes de Dco et mente von nomiuant) ,
ex illo mcro ac pu rissimo fonte mentis , quem nasccndo de
originis sure lmnserat copia, corpore illa dirima vol super-a,
cualidioo et sillerum, qua: prima ronde-bat, auimavit: div
vinchuemcntes omnibus corporihus, quæ in formam tere-
tem, id est, in sphæræmodum , formahuntur, infusai sont.
Ethoc est, qnod, cum de stellis lnqucretur, ait, quæ
divinis animatlr mentibus. in inferiora vero ac terreurs
degencrans, fragililatem eorporum callucorum deprchrn-
dit merum divinitatcm menlis suslincre non pusse; immo
partem ejus vix salis humanis corporilms convenirc : quia
et soin videntur éructa, tanquam quæ ad suprra a!) irois
reculant , et scia curium facile tanquam seriipcr cret-ta sus-

trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité; etsi le corpshumainlui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigner de la terre et
l’approcher du ciel , vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tète de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
à recevoir l’intelligence. La nature donna donc
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaçadanssoocerveau,etcommuniquaàsoncorps
fragile celle de sentir et de croître. Ce n’est qu’à
la première de ces facultés, celle d’une raison in-
telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre, et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence, et conséquemment ils sont
privés de raiSOn. Leurs facultés se bornent à sen«

tir et àvégéter; car les déterminations, qui chez

eux semblent appartenir à la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux à tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand

il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle
divin :

piclunt; solisque inest.vel in capite sphæræ similitude,
quam formam diximus solam mentis eapacem. Sali ergo ho-
mini rationcm, id est, vim mentis infudit, cui sedes in
capite est; sed et geminam illam sentiendi cresœndique
nuturam , quia caduculn est corpus, iriseroit. Et hiuc est,
qnod homo et ratinois campos est , et sentit, et créerait,
scinque ratione meruit prarstare céleris animalihus : quæ
quia semper prona sont, et ex ipse quæque suspiciendi
dillicullale a superis recesserunt, nec ullam divinorum
eorporum similitudlincm cliqua sui parte memerunt, nihil
ex mente sortita sont, et ideo ratione caruerunt : duo
quoqne tantum adopta sont, sentire vel cresccrc.Nam
si quid in illis similitudinem ralionis imitatur, non ratio,
sed memoria est; et memoria non illa raiione mixte, sed
quæ hebeludincm sensuum quinque comitatur. De qua
plura nunc (liccre, quoniam ad prascus opus non utiinct,
omillemus. Terrcnorum eorporum terlius ordo in arbori-
bus et lierbis est , qui!) Cfll’t’lll taro ralioue, quam sensu z
et quia cresccncli tantummodo usus in his viget, hac solo
vivere parle (liclintur. "une rerum ordinem et Vergilius
expressif. Nain et monda animaln (ledit, et, ut purilali
ejus atlcslarclur, mentem vocavil.. L’rrlum enim, ait, et
terras ,0! murin, et sida-n .rpirihls talus «lit, id est ,
anima. Sicut alibi pro spiramcnto onimam dicit :
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Ce souille créateur nourrit d’un leu divin
lit la terre. et le. ciel, et la plaine liquide,
un les globes brillants suspendus dans le vide.

Il substitue ici le motsoufflc au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souille :

L’âme de mes soumets et les feux de Lemnos;

C’est en parlant de l’âme du monde, dont il

célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence, échauffant ces grands corps , etc.

Il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’homrnes et d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice, dit-il, est toujours la
même; mais l’éclat de ses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermes dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant, promis à la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse , l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille (ois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image; puisque tout se suit

par une chaîne non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chaînon, l’es-

prit observateur doit voir qu’a partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homère par laquelle l’Eternel

a joint le ciel a la terre. ll résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Qoantum igues animæque valent.
Et , ut illius mundanæ animæ usereret dignitatem , men-
teur esse teslatur :

leus agnat molem;
nec non , ut, ostenderet ex ipsa anima oonslare et animari
universa, quæ vivunt, addidit :

inde bominum pecudumque gcnus;
et cetcm. thuc assereret, eundem semper in anima esse
vigorcm , sed usum ejus lichescere in auimahhus corporis
dL’IPilatÛ, adjecit : Quantum non noria corporu (ur-
dunl, et reliqua. Secundum hanc ergo cum ex summo Uco
meus, ex mente anima sit; anima vcro et coudai , et vila
comptent omnia, qua: scquuntur, cuuclaquc hic unus
ichor illuminet, cl in universis apparent, ut in mollis
speculis , per ordinem positis , vultus llllllS; cumquc omuia
tontinois successiunihus se sequautur , degcneranlia per
ordinem ad imuni meaudi : invenictur pressius inlucnlia
summo Deo asque ad ultimam rerum raierai una mutuis
se vineulis religans et nusquam interrupta connexio. lit
lm: est Homeri calcna nui-ca, quam penderc de colo in
terras Deum jussisse commemorat. His ergo (lu-lis, solum
.bnminem constat et terrcuis omnibus mentis, id est,
animi , sociL-latcm cum cri-lu et sidcribus liabcrc commu-

trcs ; c’est ce qui fait dire à Paulus : a Leur (une
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. n Cette. manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animes
par ces feux; car, bien qu’étcrncls et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; ct des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il fautdonc entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même lime
ou intelligence qui donne le mouvement à ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, a Leur âme est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations,étoiles, » ilajoulc, a et qui sont animés
par des esprits divins. - On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée a l’homme est une émana-
tion de ces esprits divins.

Nous croyons devoir terminer cet examen de
la nature de l’âme par l’exposition des senti.
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-même, et, selon Xénocrate , un nombre mo-
bile; Aristote l’uppcllc entéléchie; Pythagore et
Philolaüs la nounncut harmonie : c’est une idée,
scion l’ossidonius; Asclépiade dit que l’aime est

un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit lieraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle de la substance des astres; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

nom. Et hoc est, qnod ait, hisquc animas datas est et
illis sempiternis iynibus, quæ sidera et stellnx mentis.
Nec [amen ex ipsis cnalcstihus et sempitemis ignibus nos
dicit animales. lguis enim ille licet divinum, lamen corpus
est; nec. ex corpore quamvis diviuo posa-nuis animari;
sed unde ipsa illa corpore, quæ divins et sont, et viden-
tur, animala surit, id est, ex en mondanm animæ parte,
quam diximus de pura mente constare. Et ideo poslquam
dixit, n bisque (milans dams est (’J’lIliS sempilernis igni-
« bus, qim’sulcru cl slz’llas corahs; u inox adjn-cit , qua;
(livinis (azimuta: mentibus : ut per scinpitcruos igues ,
corpus stellarum; perdiviuas vcro Incntes,carum animas
mauil’csla descriptionc siguilicel , et et illis in [rosiras ve-
nire animas vim mentis oslcndat. Non ah re est , ut haie
de anima dispulalio in tine scntcnlias omniqu , qui de
anima viilcnlur pronuntiasse, continent. l’lato dixit ani-
mam csscntiam se moreau-m; Xcuocrates numerum se
movcutcm; Aristolclcs èvrsis’xsnzv; Pjtbagoras et Philo.
leus harmonium; l’ossidonius idcam; Asclepiades quinque
sensuum exercilium sibi consouum; llippocrales spiritum
tenucm, per corpus omnc dispersum; ileraclides Ponti-
cus luccm ; Horaclitus physicus scintillam stellaris esseu-
tim; chon concrelum corpori spiritum; Deinocritus spi-
ritum insertnm alentis , hac facilitate motus . ut corpus



                                                                     

48 MACROBE.mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Critolaüs le péripatéticien vont
en elle la quintessence des quatre éléments ; Hip-
parque la compose de feu; Anaximène, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parménide, de
terre et de feu ; Xénophaue, de terre et d’eau ; Boè-

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Épicure,
un corps fictif composé de feu , d’air et d’étlier.

Tous s’accordent cependant à la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux etisolés, tels que les cinq plane-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’es-
pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes , désignés

sous des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,

.et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-
mentdistingué les astres des constellations ; chez
eux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant a la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-
lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineux faisant partie des constellations ,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps, qui dito
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’à sa

illi omnc sil pervium; Critoiaus Peripateticus’, constare
eam de quinta essentia; Hipparchus ignem; Anaximencs
sera; Empedocles et Crilias sanguincm; Parmenides ex
terra cligne; Xenophanes ex terra et aqua; Bocthos ex
acre et igne ; Epicurus speeiem, ex igne , et acre . et spirlin
mixtam. Oblinuit tamen non minus de incorporalitale
ejus , quam de immortalitate sentenlia. None videamus,
quæ sint haro duo nomina , quorum mâter meminit , cum
dicit, quæ. striera et stalles varans. Neque enim hic
res ana gémina appellatione monstratur , ut ensis et gla-
dius z sed sont slellœ quidem singularcs, ut erralicæ
quinque, et cotent, quæ, non admixtæ uliis , solæ lemn-
tur; sidéra vero, quæ in aliquod signum stellarum plu-
rium compositione formantur, ut Aries , Taurus , Andro-
meda , Perscus, vel Corona, et quæcunque variarum ge-
net-a formarum in cœlum recepta creduntur. Sic et apud
Græcos aster et astron diversa signifiant : et aster stella
una est; astron signum stellis coactum, qnod nos sidus
vocamus. Cum vero stellas globosas et rotundns dicat,
non singularium lantum exprimit speciem , sed et eorum,
quæ in signa formanda convenerant. 0mnes enim stellæ
inler se, etsi in magnitudine aliquam, nullum tamen
habent in specie différentiain. Par hæc autem duo no«
mina, solida sphacra describitur, quæ nec ex globo, si

sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme, et c’est à l’autre qu’elle est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mêmes , qui tou-
tes out la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes, qui est la plus grande (le
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots cirrus
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-

rentes, et nous verrons ailleurs que Paulus les
détourne de leur vrai sens; c’est ainsi qu’au lieu

de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté; et qu’au lieu de dire
neuf sphères, il dit neuf cercles, ou plutôt neuf
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères , comme nous le verrons dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de. Scipion appelle
un cercle que l’on distingue parmi lesfeuæ eri-
lestcs. Cette manière de rendre les deux mots
arbis et cirons serait tout a fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il
était parti ; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre , et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants, parce qu’elles sont entraînées par
un mouvement particulier d’accident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphè-
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

rotundilas desideretur; nec ex rolunditate , si globns de.
sil, efiicitur; cum alleu-nm a forma, altcrum a soliditate
corporis deseralur. Sphmras autem hic dirimas ipsarnin
sicllarum corpora, qlm: omnia bac specic formata surit.
Dicuntur præterea spina-rac, et aplanies illa , quæ maxima
est, et subjeetæ septem , per ques duo lamina et quinque
vagin discurrunt. Circi vero et orbes duarnm sont rerum
duo noniina. Et his nominihus quidem alibi aliter est tians:
nam et orbem pro circula posuil, ut orbem laclriun ; et
orbem pro spha’ra, ut, novent tibi orbibus val potins
globis. Sed et circi vocantur, qui sphmram maximam
cingunt, ut cos sequens trait-talus invente: : quorum unus
est lacteus , de quo ait, inter flummas cirons elucens.
Sed hic horum nihil neque cirai , neque orbis nomine vo-
lait intelligi. Sed est arbis in hac loco stellæ una in-
legra et peracta conversio, id est, ab eodem loco
post emensum spliæræ, per quam movetur , ambitum in
eundem locum régressas. Cirrus autem est hic linea am-
blons sphæram , ac veluti semitam faciens, per quam ln-
men utrinque discurrit, et inter quam voganlium stalle.
rum error legitimus coercetur. Quas ideo voteras errera
dixerunt, quia et cursu suo l’eruntur, et contra sphœrzn
maximæ , id est, ipsius r1eii,impetum contrario moto ad
orientem ab occidente volvuntur. Etomnium quidem par co-
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
font leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se fait il donc
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux , ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues à revenir au point de départ?
Nous connaltrons plus tard la raison de ce phé-
nomènc.

Cu". KV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulus, qui vient de donner à son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhortc à la piété envers les dieux , a la justice

envers ses semblables , et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul, la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. - C’était, dit Scipion, ce cercle

dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes , et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. v Relativement a cette
zone , les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il eu est encore dix
autres dont nous parierons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
unes sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

leritas, motus similis, et idem est modus meandi; sed non
0mnes eodem tempore circos sucs orbesque conticiunt. Et
ideo est celeritas ipsa mirabilis : quia cum sit codent
omnium , nec alla est illis aut coucitatior esse possit , ont
segnior; non codent tamen tcmporis spolie 0mnes ambi-
tum suum peragunt. Causam veto sub cadem celeritate
disparis spatii aptius nos séquentiel docebunt.

.-
Car. xv. De undeclm circuits . curium amblentihus.

Bis de siderum nature et siderea bominum mente nar-
ratis, rursus filium pater, ut in Deos pins . ut in homines
justns cessa, hortatus, prarmium rursus adjecit, osten-
deus , lacteum circulum virtutibus debitum , et beatorutn
me refertum. Cujus meminit his verbis : a Erat au-
: lem la splendidissimo candore inter flammes circus clu-
- cens, quem vos, ut a Graiis accepistis, orbem lac-
- teum nuncupatis. u arbis hic idem qnod cirons in lactei
appellations signifiait. Est autem [actons unus e cirois,
qui ambiunt curium : et sunl prœter cum numéro decem :
de quibus quæ diceuda sunt, proferemus, cum de hoc
cmnpetens serina processerit. Soins ex omnibus hic sub-
)edus est coulis, céleris circulis mugis cogitatioue, quam
visu comprehendendis. De hoc lacteo multi inter se diversa
senserunt :causasque ejus alii fabulosas, naturales alii
[rouleront Sed nos fabulosa réticentes , en tautom, quæ

nous.

res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui, ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Aiexandrie) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité à la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’œil l’uperçoit, tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge que cette blancheur est le résulo
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nos les unes des autres, qui, en fumant une
épaisse traînée dont la largeur u peu d’étendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-
tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
rc, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque, échauffe les régions du ciel
que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles , dont le zo-
diaque lui-même fait partie, et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-
face , par la raison que nous allons en donner.

Chacun des cercles célestes peut être conçu
comme une ligne immatérielle , n’ayant d’autre

’ ’I

ad naturam ejus visa sont pertinere, dicemus. Tlicophras-
tus lacteum dixit esse compagcm, qua de duobus heuris-
phæriis cadi splnrra solidata est; et uhi ora: utriuque
convencrant , notabilem Clül’lia’tlem sideri : Diodorus
ignem esse deusalar concretwque naturm in unau) curvi
limitis semitam , discretione mondaine. fabricæ coacervan-
te coucretuni; et ideo visum intuentis admittcre, relique
igue cu-Icsti lurent suait) nituia subtilitate diffusant non
subjiciente conspectui : l)rmorrilns innnmeras stellas,
brevesquc 0mnes, quæ spisso lraclu in nnum coactæ,
spatiis, quæ angustissima interjaccut, opertis, vicinœ
sibi untliquc , et ideo passim diffuser. , lacis aspergine con-
tinuum juncli luminis corpus ostendunt. Sed l’essidonius,
cujus deiinitioni plurium consensus accessit, ait, linoleum
coloris esse siderei infusionem; quam ideo adversa Zodia-
co contins obliquavit, ut, quouiam sol nunquam Zodiaci
escedcndo termines expertcm fervoris sui partem cœli
reliquamdeserebot, hic circus a via solis in obliquum
recedens, universilalcm flexu calido temperaret. Quibus
autem partibus Zodiacum interseeet, superius jam relatum
est. llïcc de laclco. Decem autem alii , ut diximus, CÎI’CÎ

sont z quorum unus est ipse Zodiacus, qui en his decem
solos potuit latitudinem hoc mode, quem referemus ,
adipisci. Nature cœlestium cireulonnn incorporalis est
linon, quæ ita meute concipitur, ut solo longiludine cen-
scatur, latuut lutherie non pussit. Sed in Zodiaco latitudi-
nem signorum capacitas cxigcbat. Quantum igilur spatil

4
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dimension que la longueur, et, conséquemment,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension, le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en

deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de [une : il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-même ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune, opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière , se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant a nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune , privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile, qui lui ont fait dire :

Ditesmol quelle cause éclipse dans leur cours
Lecleir flambeau des nuits, l’astre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité, inventrice de tous les noms , a jugé à pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallèles

entre eux; le plus grand occupe le centre, c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

lais dimensio porreciis sideribus occupahat, duabus lineis
limiiatnm est : et icrlia dueta per medium, ecliptica vo-
catur, quia cum cnrsum suum in eadem Iinea pariter sol
et lima coniicinnt, alterius eorum neœsse est venire de-
ieclum : solis, si ci tune luna succedat; lunm, si tune ad-
versa si! soli. Ideo nec sol unquam delicit, nisi cum tri-
ccsimus lunre dies est ; et nisi quinto decimo cursus sui
die nescit lune derectum. sic enim evenit, ut eut lnnæ
contra solem positæ ad mutuandum ab en solitum lumen,
sub eadem inventus linea terra: mans obsislat, eut soli
ipsa succedens objectu sue ab humano aspectu lumen
ejus repellat. ln defectu ergo sol ipse nil paiiiur, sed nos-
ter fraudatnraspectus. Luna vero circa proprium deiecinm
laborat, non accipiendo salis lumen, cujus beneficio noc-
lem colorai. Quod solens Vergilins , disciplinarum omnium
peritissimus , ait :

Deicctus nous varias, lunæque labores.
Quamvis igilur trium linearum ductus Zodiacum et clau-
dat , et dividat; nnum tamcn circum auctor vocabulorum
diei voluit antiquiias. Quinque alii, circuli paralieli vo-
eantur. Horum medius et maximas est æquinoctialis; duo
extremitatibus vicini, nique ideo breves : quorum unus
scplcmtrionalis dicitur, alter australis. inter bos ci me-
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le cercle polaire austral. Entre ceux-ci et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite à la zone torride. Aux sept cercles dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce. qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent à angles droits; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire , divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dessus men-
tionnés. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne ; mais on ne croit pas qu’ilss’étendent j usqu’au

pôle austral. Il nous reste à parler des deux der-
niers , le méridien et l’horizon, dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur ason méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
mé, parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil à notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant à ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre de ces cercles est infini. ll en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est au-dessus de
notre tète. Mais , comme l’œil humain ne. peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-
zou est, pour chacun de nous, le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo sunt tropici, majores ultimis, medio minores;
et ipsi ex ulraque parte 1eme uslæ terminum racinai.
Prælcr bos alii duo snnt coluri, quibus nomen dédit im-
perfecta conversio. Ambientes enim septemirionalem ver-
ticem; atque inde in diverse diffusi, et se in summo in-
iersecant, et quinque parallélos in quaternas paries
æqualiter dividunt, zodiacum ita intersecantes, ut unus
eorum per Arietem et Libram, alter per Cancrum nique
Capricornum meando decurrnt : sed ad australem verticem
non pervenire creduntur. Duo, qui ad numerum prædic-
tum supersunt, meridianus et horizon , non scribuntnr in
sphœra; quia certum locnm habere non passant, sed pro
diversitate circumspicienlis liabilantisve varianiur. Meri-
dianus est enim, quem sol, cum super hominnm verti-
cem venerit, ipsum diem médium cfliciendo designat: e!
quia globositas terræ liabiiationes omnium æquales sibi
esse non patilur, non eadem pars cœli omnium verticem
despicit. El ideo unus onniihus meridianns esse non po.
tarit : sed singulis gentibus super verlicem sunm pmprius
meridinnus eflicitur. Similiter sibi horizontem facil cir-
cnmspeclio singulorum. Horizon est enim velul quodarn
ciron designaius terminus cœli, quad super terrain vide-
iur. Et quia ad ipsum vere finem non potes! humano
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre--
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de-
passer , est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant sur cette ligne , sansla voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-

rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant à cette exten-
sion de notre vue à cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne, ou sur la surface d’une mer calme. l ln ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une
haute montagne, et qui plus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeu r, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise à nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est assez parler
des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

0mm. KV]. Pourquoi nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles ; et de leur grandeur en général.

a De la , étendant mes regards sur l’univers ,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre où nous som-
mes, nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

acier pervenire; quantum quisque oculos circumterendo
maspcxerit, proprinm sibi mali , qnod super terreur est,
tenninum faeit. Bine horizon, quem sibi uniuscujusque
circumscribit aspectus, ultra trecentos et sexaginta sta-
dias longitudinem intra se coniinere non poterit. Centum
enim et octoginta stadios non excedit scies contra viden-
tis. Sed visus cum ad hoc spatinm venerit , accessu ddi-
ciens, in rotunditatem recurrendo curvatur. Atque ita fit,
ut hic numerus, ex utraque parte geminatus, trecentorum
sexaginta stadiorum spatium, quod intra horizonlem suum
coniinetur, eiiiciat; semperque quantum ex lnijus spatii
parte poslera procedendo dimiseris, tantum tibi de aute-
riore sumatur :et ideo horizon sempcr quantacunque lo-
eorum lransgressione mutatur. Hunc autem , quem dixi-
mus, admittit aspectum , aut in terris æquo planifies , sut
pelagi tranquille libertas , qua nullum oculis ohjiril ol-
l’ensam. Soc te movcat, qnod smpe in longissimo positum
montcm videmus, aut qnod ipso cœli superna suspici-
mus. Aliud est enim , cum se oculis lugent allitudo,
ahud , cum per plenum se porrigit et extendit intuitus : in
que solo borizontis circus cflicitur. Hœc de circis omnibus,
quibus cœlum cingitur, dicta sulficiant; tractatum ad sc-
queutia transferamus.

Car. KV]. Qui liai. ut quædam stellm nunquam a nabis
videanlur, et quanta siellarum omnium magnitude.

- Ex que mihi omnia contemplanti prœclara cetera et

le plus extrême des cieux et le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’une lumière empruntée: d’ail-

leurs les globes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. -

Ces mots , a De la étendant mes regards sur
l’univers, n viennent à l’appui de ce que nous

avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion, et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
n J’admirais des étoiles que, de la terre où nous
sommes , nos yeux n’aperçurent jamais, - nous
font connaître la cause qui s’oppose à ce que ces

étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle

ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel où elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir a nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de. connaître
s’élèveinsensiblement vers le pôle septentrional ;
donc, par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve au-dessons de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

s mirabilia videbantur. tirant autem hæ stellœ , ques nun-
a quam ex hoc loco vidimus, et en: magnitudincs omnium,
n ques esse nunquam suspicati sumus. Ex quibus erat ce
a minima,quæ ultima a cœlo, cilima terris, luce luœbat
a aliena. Stellarum autem globi terne magnitudinom l’a-
n cile vinoebanl. n Dicendo, a Exquo mihi amnia contem- ’
u planti, n id, qnod supra retulimus, atlîrrnat, in ipso
lacteo Scipionis et parcntum per somnium contigisse
conventum. Duo sunt autem præcipua , quæ in stellis se
admiratum reicrt , aliquarum novitaieni, et omnium ma-
gnitndincm. Ac prius de novitate, post de magnitudine,
disscremus. Plene et docte adjicieudo, quos nunquam
ca: hoc loco vidimus, causam , cur a nobis non vidcantur,
ostendit. [nous enim nostræ habitationis ita positus est.
ut quædam slellæ ex ipso nunquam possint videri; quia
ipsa pars cœli , in que surit, nunquam potcst hic habi-
tantibus apparere. Pars enim hæc terne, quæ incolitur ab
universis hominibus , quam nos inviœm scire possumus,
ad septemtrionalcm verticein surgit: et sphacralis convexi-
tas australcm nobis verticem in ima demcrgit. Coin ergo
semper cires icrram ab ortu in occasum mali sphæra vole
valur; vertex hic , qui septemtriones habet, quoquovcn.
suln mundana volubilitate vertatur, quoniam super nos
est, semper a nobis videtur, ac semper ostendit

Arctos Oeeanl metuentes æquore tlngl.

Australis contra. quasi semel nobis pro habitationis noo-
a.



                                                                     

sa MACBOBE.ment, nous voyons toujours au-dessus de notre
tété lc pôle nord, ainsi que

Callsto,dont le char craint les flots de Thélis.

De ce que le pôle austral ne peut jamais être
visible pour nous , à cause de sa déclivité, il suit

que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablementla partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe dans les vers

suivants:
Notre pôle, des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’ablme.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-
veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement à l’im-

mensité de la voûte éthérée. il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée à ce
qu’il les découvrit précédemment: a J’admirais

des étoiles que , de la terre ou nous sommes ,
nos yeux n’aperçurentjamais , » dit-il a ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions : « C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. n Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion?il en donnela raison : a D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

tne positions demersus , nec ipse nobis unquam vliletur,
nec aidera sua, quibus et ipse sine dubio insignitur, os-
tendit. Et hoc est, qnod poeta , naturæ ipsius conscius ,
dixit;

Hic vertex nobis semper sublimls : al illum
Sub pedibus Styx aira videt, Manesque profundi.

Sed cum hanc diversitatem cœlestibus partibus vel sem-
per, vel nunquam apparendi, terras globosilas hahitanti-
bus facial : ab ce, qui in cœlo est , omnc sine dubio cœ-
lum videtur, non inipediente aliqna parte tcrræ, quæ
tata puncti locum pro cuili magnitudine vix obtinet. Cui
ergo australis verticis stellss nunquam de terris videre
contigerat, ubi circumspectu libero sine offensa terrent
obicis visa: sunt, jure quasi nova: admirationem dédorant.
Et quia intellexit causam, propicr quam cas nunquam
ante vidissct, ait, cran! autem hæ slcllrr, quos nun-
quam en: hoc loco vidimus; hune locum demonslrative
terrain dicens, in que erat, dum ista narrarct. chuitur
illa discussio, quid sit, qnod adjccit, et hæ magniludi-
ne: omnium. que: esse nunquam suspicali samits.
Cur autem magnitudines, quos vidit in stellis, nunquam
bomines suspicali sibi, ipse palefecit , addendo , sIcIIa-

coup la grandeur du notre. n Effectivement ,
que] est le mortel,si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé tau-dessus de l’huma-
nité, ou plutôt qu’elle a rendu vraiment homme,
qui puisse juger parinduction qu’une seule étoile
est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale à peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle, leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Établissons donc

cette preuve.
Le point, disent les géomètres, est indivisi-

ble, à cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité, mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare à l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
à celle de son orbite comme l’unité est à deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement à l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peutdonc pas hé-
siter à regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

rum autem globi terræ magnitudinem facile vinre-
bant. Nain quando homo, nisi quem doctrine philosophie:
supra hominem, immo vere hominem, fccit, suspicari
potest, stellam unau] omni terra esse majorera, cum vulgo
singulæ vix facis unius ilammam æquarc posse videan-
tur? Ergo tune earum vere magnitude asserta credetur,
si majores singulas, quam est omnis terra, esse constitc-
rit. Quod hoc modo liccbit recognoscas. Punctum dixe
rum esse geametræ , qnod oh incumprchensibilem brevi
totem sui, in parles dividi non possit, nec ipsum par.
aliqna, sed tanlummodo signum esse dicatur. Physici,
terrain ad maguitudinem cirai, per quem sol volvilur,
puncti modum obtinere, docuerunt. Sol autelnquanto
miner sit circo proprio, deprehensum est manifestissimis
dimensionum rationibus. Constat enim, mensuram solis
ducentesimam sextamdecimam parleur habens magnitudi-
nis circi, per quem sol ipse discurrit. Cum ergo sol ad
circum snum pars certo sit; terra vero ad circum solis
pnnctum sit . qnod pars esse non possit : sine cunciatione
judicii solem constat terra esse majorem, si major est
pars ce, qnod partis nomen nimia brevitate non capit.
Vcrum solis circo superiorum stellarum dicos certain est
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située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , qui, placé au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre à peine à ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point a l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

CHAIR XVII. Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et tou-
jours circulairement. Dans quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom-
mées fixes ontun mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aïeul le rappelle bientôt a la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile ,en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : u De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlacés,composent la chaîne universelle;
le plus élevé, le plus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieului-méme, qui
dirige et qui contient tous lesautres. A ceciel sont
attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne avec lui

dans son éternelle révolution. Plus bas roulent sept

esse majores, si eo, qnod continetur, id qnod continet
mains est; cum hic sit cœlestium spliærarum ordo, ut a
superiore unaquæque inferlor ambiatnr. Unde et lunæ
sphæram, quasi a oœlo ultimam , et vicinam terra: , mi-
nimam dixit; cum terra ipse in punctum, quasi vere jam
pœtretna deiicial. si ergo stellarum superiorum circi, ut
diximus, circo salis sunt grandiores; singulæ autem
hujus surit magnitudinis, niai] circum unaquæque suum
modum partis obtincat : sine dubio singulæ terra sont
amphores , quam ad solis circum , qui superioribus minor
est, pnnctum esse prmdiximus. De lune , si vcre luce lu-
cet aliéna, sequenlia doeebunt.

(En. xvn. (hlm quamobrem semper et in orbem movea-
tnr z qnosensu summus vocetur Deus : et ecquld slellæ, ques
lita vouai, suo etiam proprioque mon! agantur.
En: cum Scipionis obtutus non sine admirations per-

currens, ad terras asque fluxisset, et illic familiarius iræ-
sisset : rursus svi monitu ad superiora revocatus est,
ipsum a cœli exordio sphærarum ordinem in hase verba
moulu-anus: a Novem tibi orbihus, vel potius globis,
I annexa sont omnia z quorum unus est cœlestis extimus,
Mini reliques 0mnes compleclilur, summus ipse Deus
a arums et continens œteros, in quo sunt infixi illi , qui
a volyuntur stellarum cursus sompilerni. liuic subjecti
I son! septem , qui versantur retro contrarie moto atque
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astres dont le mouvement rétrograde est contraire
àcelul de l’orbe céleste. Le premier est appelé Sa-

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propiceet bienfaisante del’astre que vous nommez
Jupiter -, puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des. au-
tres flambeaux célestes, intelligence et principe
régulateur du monde, qui , par son immensité,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,v
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, à l’exception des âmes données à la race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde, elle forme
la neuvième sphère, et tous les corps gravitent

vers ce centre commun. n .
Voilà une description exacte du monde entier,

depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afri-
cain dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste, il dit
que n leur mouvement rétrograde est contraire a

- cœlum : e quibus nnum globum possidet illa.quam in
a terris Saturniam hominem. Deinde est hominnm generi
a prospems et salutaris ille fulgor, qui dicitur Jovis : tum
n rutilus horribilisque terris , quem Martium dicitis. Dein-
n de subter mediam fera reginnem Sol obtinet, duit et
a princeps et moderator luminum reliquorum, mens mun-
« (li et temperatio, tenta magnitudine, ut minets sua luce
a lustret et eompleat. Hnnc ut comites oonsequuntur Ve-
n neris aller, alter Mercurii cursus: infimoque orbe Luna
u radiis solis accensa eonvertitur. Infra autem cum nihil
a est, nisi mortels et eadncum, præler animes mnncre
a deorum bominum generi datos. Supra Lunam sont
a æterna omnia. Nain sa. quæ est media et nons
a teillas , neque movetur, et intima est , et in cain femntnr
n ornais nutu suo pondéra. in Totius mnndi a summo in
imam diligens in hune locum collecta descriptio est, et
integrum quoddam universitatis corpus efliugitur, qnod
quidam se «av, id est, omnc , dixerunt. Unde et hic dicit,
connue surit omnia.Vergiliuswromagnum corpus von
cavit :

Et magno se corpore mlseet.

Hoc autem loco Cirero, rerum qnærendarum jactis semi-
nibus , malta nabis escoleuda legavit. De septem sulijcetis
globis ait, qui versantur retro contrarie matu (nous
cælum. Quod cum duit, admouct, ut quæramns, si ver-
salur melum : et si illi septem et versaitur, et contrarie

0
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assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement a lieu en sens contraire, et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin ou il
serait prouvé qu’elles sont au. dessous du ciel des

fixes , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel, il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité de cette substance est inhérente à

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement, et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dans ce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonne ja-
mais l’étre qui en est doué.

matu moventnr; sut si, hune esse spliœrarum ordinem ,
quem Cicero reicrt, Platonica consentit auctoritas : et,
si vere subjeclæ sont, quo pacte stellæ earum o ium
zodiacum lustrare dicantur, cum zodiacus et unus, et in
summo «rio sit : qnmve ratio in une zodiaco aliarum cur-
sus breviores, aliarum faciat lungiores. Haro enim omnia
in exponendo earum ordine necesse est asserantur. Et
postremo, qua ralione in terrain ferantur, sicut ait, om-
nia nutu sua pendard. Versari melum , mundanœ animas
nature, et vis, et ratio duret. cujus ælernitas in moto
est; quia nunquam motus relinquit, qnod vita non dese.
rit, nec ab en vite disse-dit, in quo vigel semper agitaius.
lgitur et cœleste corpus , qnod mundi anima futurum sibi
immortalitatis particeps fabricant est, ne unquam vivendo
deficiat, semper in moto est, et starc nescil; quia nec
ipsa sial anima, qua iinpellilur. Nain cum animai, quæ
incorporca est, essentia sil in Inotu ; primum aulcm oin-
nium cadi corpus anima falun-alu sil : sine dubio in cor-
pus hoc primum ex incorporois motus nature migrnvit z
cujus vis intégra et inrorrupta non descrit, qnod primum
cmpit movere. ideo vcrc coli moins nécessario volubilis
est, quia cum semper moveri necessc sil , ultra autem lo-
cus nullus ait, quo se tendat accessio , coniinuaiionc per-

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe : en effet, un corps qui remplit
tous les lieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher a la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-t-on que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-même toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrent

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours à se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doit toujours être
entraîné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron à la sphère aplane roulant
sur elle-mémé, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature, puisqu’elleest l’œuvre de l’âme du monde,

qui est elle-même engendrée par l’intelligence, la-
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’à la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

peina: in se rediiionis agitatur. Ergo in que potest, vel
babel, currit, et accedere ejus revolvi est; quia sphæræ,
spaiia et loca compleelentis omnia , unns est cursus, ro-
tari. Sed et sic animam sequi semper videtur, quæ in ipsa
universitate discurrit. Diccmus ergo, quodeam nunquam
repen’at, si semper hanc sequitur? immo semper cain
reperit, quia ubique iota , ubique perfecta est. Cur ergo,
si quam quærit reperit, non quiescit? quia et illa requie-
tis est inscia. Staret enim , si usquam slantem auimam re-
periret. Cum vcro ille , ad cujus appetemiam trahitur,
sempcr in universa se fundat; semper et corpus se in ip-
sam, et per ipsam relorquet. ilaic de cœlestis volubilita-
tis arcane pausa de multis, l’lotino aucture repcrla , suf-
iiciant. Quod autem hune istum extimum globum , qui
lia volvilur, summum Deum vocavit , non lia acripii-ndum
est, ut ipse prima causa, et Dons ille oninipotrulissimus
ctislimetur : rum globus ipse, qnod cu-lum est, animæ
sil faim’ra; anima et mente processerit; mens ex Dm,
qui vere summus est, pr-mzreatu sil. Sed summum quidem
dixit ad reterornm ordinem , qui subjccli suui : ulule inox
suhjccit, arums cl continent crieras. Deum V010 . il"0d
non morio immorlale animal ac divinum sil, plenum in-
elita: ex illa purissiina mente ratinais, sed qnod et virtu-
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
a Qui dirige et qui contient tous les autres. v

Cependant l’antiquité a regardé le clel comme

un dieu ;elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette sublime rai-
son que lui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé J upiter;et, chez les théo-
logiens, Jupiter est l’âme du monde, comme le

prouvent ces vers :
Muses, à Jupiter d’abord rendez hommage :
Tout et plein de ce dieu; le monde est son ouvrage.
Tel est lede’but d’Aratus, que plusieurs au-

tres poètes lui ont auprunté. Ayant a parler
des astres , et voulant d’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation aJupiter. Le clel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, ou a dû faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de cedieu:

se sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse , parce que l’air

ahan-dessous du ciel.
Il nous reste a dire que, selon l’opinion de

quelquesphilosophes, toutes les étoiles , a l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
traînées avec le ciel; et que, suivant quelques
autres , dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont , comme
les planètes , un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disentces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles a revenir au
point d’où elles sont parties; c’estce qui fait que
leur mouvement particulier ne peut être sensible

tumulus! illem primæ omnipoteutiam summitetis
sequnntur, eut ipse facial, aut ipse continent, ipsum deni-
que lovent veteres vocavcrunt, et apud lheologos Juppi-
tu est mundi anima; bine illud est :

Lb lova principlum Musa: , Jovis ornais plene;
qnod de mm poetœ alii mutueti sunt, qui de sideribus
locuturus, a cœlo, in quo sunt eiders , exordium sumen-
dum esse decemens, ab Jove incipiendum esse memora-
vit. Bine Juno et soror ejus, et conjux vocatur. Est autem
Juno au : etdia’tar soror, quia iisdem seminibus , quibus
cœlum, etiam aer est procreetus : conjux, quia eer sub-
jectile est «rio. Bis illud edjiciendum est, qnod prester
duolumina et stalles quinque, quæ appellantur vagua,
reliques 0mnes, alii infixes cœlo, nec nisi cum cœlo mo-
veri; alii, quorum essertio vero propior est, bas quoque
dixeruut suo motu, prœter qnod cum cœli conversione
(crouler, accedere : sed propter immensitatem extimi
giobi excedentia credibilem numerum accule in une ces
cursus sui ambitions eonsumere; et ideo nullum earum
motum ab bomine senüri : cum non sumciet humenæ vitæ
spatiale , ad breve saltem punctum tara tardas eccessionis
deprehendendum. Hinc Tullius, nullius sectæ insoius ve-
teribus approbatur, simul attirât utramque senteuüam ,

ne, LIVRE l. 55pour l’homme, dont la courte existence ne lui por-
met pas de saisir le plus léger changement dans

leur situation respective. ,
Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-

phiques les plus approuvées de l’antiquité, per-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit: a A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entraine

avec lui dans son éternelle révolution. - Il con-
vient qu’elles sont flxes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

au». XVlll. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, contraire a celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons à
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Non-seule-
ment le vulgaire ignorant, mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme ln-
croyable, comme contraire a la nature des choses,
ce mouvement propre d’occident en orient, ac
cordé au soleil ,à la lune, etaux cinq sphères dites

errantes, outre celui que , chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur attentif s’aperçoit bicu-
tot de la réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit, et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opiuatreté, et qui se refu-
sent a l’évidence, nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme
les autres astres; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in quo surit infini illi, qui voluunlur, stem)
rum cursus rempilerai. Nain et infixes dixit, et cursus
hebere non lacuit.

CAP. XVIll. Stellns errantes contrarlo, quam cœlum, mon:
versari.

Nunc utrum illi septem globi . qui subjecti suai. con.
trario, ut ait, quam cœlum vertitur, motu ferentur, er-
gumentis ad verum ducentibus requiramns. Solem, se
lunem, et stalles quinque, quibus ab errore nomen est,
præter qnod secum trahit ab ortu in oœesum un" diurne
œnversio, ipse suo motu in orientem ab occidente proce-
dere, non solum littcrerum profanis, sed multis quoque
doctrine initietis, abhorrera a lide se monstre simile ju-
dicalum est z sed apud pressius intuenles ile verum esse
constebit, ut non solum mente concipi, sed coulis quo-
que ipsis possit proberi. Tamen ut nobis de hoc sit cum
perlineciter neganle tractatus, age, quisquis tibi hoc li-
quere dissimulas, simul omnia, quæ vel contenue sibi
fingit détractans fidem, vel quæ ipse veritas suggerit, in
divisionis membra miltamus. Hes errances cum luminibus
duobus eut infixes cœlo, ut elie aidera, nullum sui mo-
tum uoslris coulis indicare, sed ferri mundum conven-
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l’espace avec tout le ciel , ou bien ils ont un mou-
vement particulier.

Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel, d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’accident
en orient. Voilà, je crois, les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mé-
més points du ciel, ou les apercevrait constam-
ment à la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya-
des , dont elles sont voisines , ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles
dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner

les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique, appuyés du rapport des yeux , vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque , en commencant par l’un d’eux. Au

sionis impctu , eut moveri sua quoque eccessionc, dice-
mus. Rursus, si moventur, ont un!" vinm sequuninr ab
ortu in occasum, et communi, et son molli meantes; eut
contrario recessu in oricntcm ah ocridcntis parte versan-
tnr. Pneter hæc, ut opinor. nihil pou-st valusse, vol lingi.
Nuuc vidcamus, quid ex his poterit verum proburi. si in-
lixæ essent , nunquam ab caricm statione riismlerent, sed
in iisdem locis semper, ut olim, viderentur. Erce enim de
infixis Vergiliæ nec a sui unquam se copulatione disper-
gunt, nec Hyadns, quæ vicinæ. surit, doseront, eut Orio-
nis proximam regionem relinquunt. Soptomlrionum qno-
que compago non solvilur. Angnis, qui inter ces lnbitur,
semel circumfosum non mulet amplexum. Ha). veto morio
in hac, mode in ille cmli reginne visuntnr; et smpe cum
in nnum locum dure plurcsve convencrint , et a loco tamon,
in que simul vism sont, et a se. postée soporantur. Ex hoc
ces non esse clelo infixes. (roulis quoque epprobantibus
constat. lgitur movonlur: nec augure hoc quisquam pote-
ril, qnod visas affirmai. Quiæreiaium est ergo, utrum ab
ortu in ocrasum, en in contreriom motu proprio revolven-
ter. Sed et hoc. quarrentibus nobis non solum manifestie-
sima ratio, sed visas quoque ipse monstrabit. Considére-
mus enim signorum ordinem , quibus zodiacum (livisum ,

lever du Bélier succède celui du Taureau, que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étoi-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau, situé à l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux, dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau ;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre

des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau ,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes, on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire à celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune, si facile à suivre, vu la clarté de cette pla-
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle paraît non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
où ii va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre tau-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et chou
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment ou le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève a l’instant
où le soleil disparaît sous l’horizon, en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mois à parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’occident en orient. Le vingt-

vcl dislinclum videmus, et ab une signa quolibet ordinis
ejus sumamus exordium. Cam Mies exoritur, post ipsum
Tennis émergit : hune Gemini sequuntur, bos Cancer, ct
per ordinem relique signa. si islæ ergo in occidcnlem ab
oriente proccrlerent , non ab Arlete in Taurum, qui retro
localus est, nec a Tauro in Geminos signum posterois vol-
vcrcnlur; sed a Geminis in Tanrum , et a Tauro in Arie-
tcm recta et mondanœ volubililati consona accessione
prodirent. Cam vcro «primo in signum secundnm, a se-
cundo ad tertium , et inde ad relique , quæ posteriora sont,
revolvantur; signa autem infixe cri-Jo ferentur: sine dubio
constat, lias stellns non cum croie , sed contra cœlum mo-
veri. Hoc ut plene liqueat, edstmamus de lunæ cursu,
qui et claritetc sui, et velocitate notabilior est. Luna,
postqunm a soledisredens novate est, secundo fere die
circo occasum videtur, et quasi vicina soli, quem nnpcr
reliquit. Postquam ille demersus est , ipse curli niurginem
tenet antermlenli superoœcidens. Tertio die tardius occi-
dit , quam secundo; et ile quotidie lougius ab onces" rece-
dit, ut septum die cirre salis ormsum in medio cmlo ipse
vicleatur: post alios vrro septem, cum ille mer-gît, [une
oritur r miro media perte mensis dimidium cœlum . id est,
nnum lœmispha-rinm, ah occase in oricntcm rNedcunlo
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unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-

pose à nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-

lors elle se montre à l’horiwn au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil . nous croyons voir ces
deux astres se lever à peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la [une s’éloigne du

soleil , en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune (puisque le premier met à vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met à faire le tour entier de ce cercle) ,

nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Flacons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal à la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion , se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point ou le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les H yades, brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mois suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Dès ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellation, pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève
et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. C’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi :

metitur. Rursus post septem alios circa salis ocusum la-
tentis hemisphærii verticcm tenct. Et hujus rei indiclum
est , qnod media noctis exoritur : postremo totidem die-
bus nantis, solem denuo eomprehendit , et vicinus vide-
tur ortus ambomm, quamdin soli succedens rursus mo-
vetur, et rursus recalons paulatim semper in oricntcm ren
grediendo relinquat occasum. Sol quoque ipse non aliter,
quam ab «casa in oricntcm, movetur; et, licet tardius
recessum suum, quam tans, cannelai (quippe qui tante
tempore sigaum nnum emetiatur, quanto totum zodiacum
luaa discnrrit) , manifesta tamen et subjeeta oeulis motus
sui præstat inilieia. Hunc enim in Arielc esse panamas :
qnod quia æquinoetiale signum est, pares lieras somai et
diei fuit. la hoc signe cum occidit , Libram, id est, Scor-
pii chelas Inox oriri vidcmus, et apparet Tanrus vicinus
occasui. Nain et Vergilias et Hyadas partes Tauri clariores,
non malte post sole mergente videmus. Seqaenti mense
sol la signum posterius, id est, in Taurum mordit : et
in lit,nt neque Vergiliæ, neque alla pars Tauri ilto mense
videatur. Signum enim , qnod cum sole oritur, et cum sole
occidit, semper orcalitur z adeo ut et vicias astre solis
ropinquitate celentur. Nain et Canis tune, quia vicinus

Tan") est , non videtar, tectus lacis propinquitate. Et hoc
(st, qnod Vergilius ait g

ne, LIVRE I. 51Lorsquel’astrc du jour,
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Engloulit Sirius dans des flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on voit,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout eu-
tier; à peu de distance du lieu ou le soleil s’est
couché, on voit paraître les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du moment où le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

nuit; et quand il la quitte , on voit paraltre, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mois auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
à celui de soulever, parce que le signe qui le suit
immédiatement, et qu’on voit à l’horizon aussi-

tôt après son coucher, est celui-là même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare à

entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’ê-
tre dit du soleil et de la lune s’applique également

aux cinq planètes. Forcées , comme ces deux as-

Candidus attraits aperlt cum omnibus annum
- Taurus, et adverse cedens Ouais occidlt astro.

Non enim vult intelligi, Tauro oriente cum sole, Inox in
occasum ferri Cancm , qui proximus Tauro est; sed occi-
dereeum dixit, Tanro gestante solem, quia tune incipit
non videri. sole violon. Tune taniea ocriilente sole Libra
adeo superior invenitur, ut lotus Senrpius orins apparent. :
Gemini vero viciai tune videntur occasui. Bursus, post
Tauri measem Gemini non videntur, qnod in eos solem
migrasse signifiait. Post Geminos recedit in Cancrum : et
tune, cum occidit, mox Libra in medio coda videtur.
Adeo constat, solem, tribus signis peractis , id est, Ariete, et
Tauro , et Geminis , ad medietatem hemispliærii recessisse.
Deniqae, post trcs menses seqnenlcs , tribus signis , quæ sc-
quuntur, emensis, Cancrum dico, Leonem et Virginem,
invcnilur in Libra, quæ rursus traquait noctem diei :et,
dum in ipso signe occidit, inox oritur Aries, in que sol
ante sex menses occidere solebat. Ideo autem ocrasum
magis ejus, quam ortum, eligimus propouendum, quia
signa posteriora post wasum videntur z et , dum ad hæc,
quæ sole mercente videri salent, solem redire monstra-
mus , sine du bio cum contrarie moto recedere , quam cm-
lum movctur, ostendimus. Hmc autem, qua: de sole et
lima diximus , etiam quinque stellarum recessuln assigna":
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elles ont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

Case. xtX. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les corps errants.
De la nécessité où se trouve la lune d’emprunter sa lu-
mière du soleil , en sorte qu’elle éclaire , mais n’éehauffe

pas. De la raison pourlaqueile on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre , mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires , et d’autres favo-
tables.

Larétrogradatioa des sphères mobiles démon-
trée, nous allons à présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-adire qu’il lui fait occu-
per lecentre des sept étoiles mobiles; taudis que
le second le met immédiatement au-dessus de
la lune, c’est-à-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour lui les calculs d’Arehimède

et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, àqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais eommeils ont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraître au-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait

naltre.
La distance qui sépare la sphère de Saturne, la

plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

sufficieut. Pari enim ratione in posteriora signa migrando,
scraper mandanæ volubilitati contraria récessions ver-
cantur.

CAP. XIX. Quem Cieero, et quem Plaie soli luter errantes
stellas assignaverlnt ordinem : cui- luna lumen suum mu-
tuetur a sole, sienne lacent, ut tamen non caletach : de-
hinc. cursol non absolule, sed fers médius inter plunetas esse
dicatur. Unde sideribus nominu. et cur stellarum erran-
tium allai adversæ nobis sint, alias prospéras.

His assertis, de sphœrarum ordine pauca diceuda sunt.
laque dissentire a Platone Cicero videri potest : cum hic
colis sphœram quartam de septem , id est, in medio loca-
tam dicat; Plato a lima sursum secundam , hoc est , inter
septem a summo locum sextum tenere œmmemoret. Ci-
œroni Archimedes et Clialdæorum ratio consentit. Plate
Ægyptios, omnium pliilosopliiæ disciplinarum parentes,
acculas est, qui ita solem inter iunam et Mcrcurium lo-
catum volant, ut ratione tamen deprehcnderint, et edixe-
riut, cura nonnullis sol supra Mercurium supraque Ve-
nerem esse credatur. Nain nec illi, qui in: æstimant,a
specie veri procul aberrant. Opinioneui vero isüus permu-
tationis hujusmodi ratio persuasit. A Saturni spliæra, quæ
est prima de septem, asque ad spliœram Jovis a summo

au-dessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans à faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-

loigne de Jupiter; Vénus, placée au-dessous de
Mars, est assez éloignée de lui pour la terminer en
un au. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année , ou a peu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc eu raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujours la même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune, qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectue en vingt-
huit jours la même course que celles-ci n’accom-
plissent qu’en un an. L’anüquité a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières, et le grand éloignement ou la dernière se
trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper; mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop
habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée au-dessous de celle de Mer-
cure, et celle-ci a au-dessus d’elle l’orbite de Vé-

nus; d’ou il suit que ces deux planètes parais-
sent tautôt au-dessus, tantôt au-dessous du so-

secundam , interjecti spatii tants distantia est, ut Zodiaci
ambitum superior trigiata nuais, duodecim vero annis
subjecta confiant. Rursus tanlum a love spliæra lllartis
recedit, ut eundcm cursum biennio peragat. Venus autem
tanto estrogione Martis inferior, ut ci anuus satis sit ad
Zodiacum peragrandnm. Jam vero ita Veneri proxima est
stella Mercurii, et Mercurio sol propinquus, ut hi ires
endura suum pari (emporia spatio, id est, anao, plus mi-
nusve circumeant. lgitur et Cicero bos duos cursus comi-
tes solis vocavit , quia in spatio pari, longe a se nunquam
recédant. Luna autem tantum ah his deorsum recessit, ut,
qnod iliianno, viginti oeto diebusipsa couiiciat. ideo neque
de trium superiorum ordine, quem manifeste clareque dis-
tinguit immense distantia, neque de luna: regione , quæ
ab omnibus mullum recessit , inter veteres aliqua fuit dis
seasio. Horum vero trium sibi proximorum , Veneris,
Mercurii, et Salis ordinem viciais confudit; sed apud
alios. Nain Ægyptiorum sollertiam ratio non rugit: quai
talis est. Circulus, per quem sol discurrit, a Mercurii
circulo , ut inferior anibitur. Illum quoque superior circu-
lus Veneris includit : sique in lit, ut ha: duœ stellæ,
cum per superiores circulorum suorum vertices curmnt,
intelligautur supra solem lorette: cum vero per inferiora
remmena! circulorum, sol eis superior mlimetur. lllis
ergo. qui splxmras earum sub sole dixerunt, hoc visum
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leil, selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdécrire.
C’est dans cette dernière circonstance , bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent au-dessous du soleil. Et voilace qui a mis
en crédit cette dernière opinion, adoptée presque
généralement.

Cependant le sentiment des Égyptiens est plus

satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir au-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce système sert
donc a démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent a la pureté de l’éther, qui

communique a tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eummémes. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses

feux sur la sphère du soleil ; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit au-dessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse

par elle-même, et ou tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée , parce qu’elle cc-

cupe la partie la plus bassede l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus basse de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité de la

terre, parce que. dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est ex illo stellarum cursu , qui nonnunquam, ut diximus,
videtur inferior: qui et vers notabilior est , quia tune li-
berius apparet. Nain cum superiora tenent, magis radiis
occuluntur. Et ideo persuasio ista convaluit; et al) ornai-
bus pæne hic ordo in usum reœptus est : perspicacior ta-
nnai observalio meliorem ordinem depreheudit, quem
putter indaginem visas, un quoque ratio commendat,
qnod lunsm, quæ luce propria caret , et de sole mutuatur,
accuse est l’onti luminis sui esse subjectam. lime enim ra-
tio (soit lunam non habere lumen proprinm , celeras 0mnes
slellas latere suc, qnod illœ supra solem locatæ in ipso
purissimo mthere sont, in qno omnc, quidquid est, lux
naturalis et sua est : quæ iota cum igue sue ila splireræ
colis incumbit, ut cœli zona! , quæ procul a sole sunl , per-
pétue frigore oppressæ sial, sicut infra ustcndetur. Luna
rem, quia sole ipse sub sole est, et cadueorum jam re-
gioni luce sua carenti proxima, lucem nisi desuper posilo
sole, cui resplendet, habere non pelait; denique quia to.
lins mundi ima pars tenacst; ællueris autem ima pars
sans est z lnnam quoque terrain, sed œthcream , rocam-
ruut. lmmobilis tamen, atterra, esse non potuit, quia
in sphæra, quæ volvilur, nihil manet immobile præ-
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seule être immobile. Ajoutons que la terre brins
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchir les rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances

concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles à la lumière, qui ne peut agir qu’a leur sur-
face. Il n’en est pas de mémé de la lune: elle
est, a la vérité, sur les contins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires, qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune, qui se laisse pénétrer par ces
mêmes rayons dont elle tire son éclat , absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est a notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé aquelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant à cet

astre la quatrième place , sont maintenant sum-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naltre cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussice qui a engagé celui-ci à dire que «- le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; n mais nous avons

ter centrum; mandante autem sphmræ terra œntrum
est: ideo sols imniohilis persévérai. limans terra accepto
salis lamine clarcscit tantummodo. non relucct; lune
speculi instar, lumen, quo illustraiur, emittit : quia ium
aeris et aqnæ, quæ per se concrets et dansa sunt , fœx ha.
betur, et ideo extrema vastllale densata est , nec ultra su-
periicicm quavis luce peuctratur: lime licet et ipse finis est.
sed liquidissimæ lucis et ignis ætlIerei , ideo quamvis den-
sius corpus sil, quam cetera cœlestia , ut multo lamen ter-
rcno purins , fit aux-pue luci penetrabilis adeo, ut eam de
se rursus emittat, nullum tamen ad nos perfereutem sen-
sum caloris , quia lacis radius , cum ad nos de origine sua.
id est, de sole pervertit, naturam secum ignis, de quo

naseitur, devehil; cum Vera in lunæ corpus iniunditur et
inde resplendet, solum refundit daritudinem , non calo-
rcm. Nam et spéculum, cum splendorrm de se vi oppositi
eminus ignis emittit, solum ignis simililudincm carentum
sensu caloris ostendit. Quem soli ordinem Plate dedern,
vel ejus aucunes, quosve Cicero secutus quartum locum
globo ejus assignaverit, vol quæ ratio lmrsuasionem lmjus
diversitatis induxerit, et cur dixcrit Tullius, infimnquc
orbi [une rachis soli: «creusa converlilur, satis dicton:
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encore a nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle

du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : a Ensuite, presque au centre de cette
région, domine le soleil? w Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rangparmi
les planètes , sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps an-dcssus de lui, et trois tin-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre , car il est moins éloi-
gué des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-

ver clairement et succinctement.
Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,

met trente ans a parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mais; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un an à décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne esta
celui du soleil comme trente est a un , et celui du
soleil esta celui de la lune comme douze est a
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un , Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his hoc adjiciendum est, car Cicem, cum quartum
de septem solem velit, quartas autem inter septem non
fare médius, sed omnimodo medias et sil, et habcatar,
non abrupte mediam solem , sed l’ere Incdiam dixerit his
verbis , dcindc sabler médian: fare reginnem sol obti-
net. Sed non vocal adjcclio, qua lace pronantialio tempe-
ratur; nam sol quartum locum obtinens, Inediam regionem
gauchit numéro, spolie non tcnébit. si inter temos enim
summos et imos localur , sine dubio médias est na-
mcro z sed totius spatii, qnod septem spliæræ occupant,
dimensione perspecia , réglo solis non invcnitur in merlin
spatio locata; quia mugis a summo ipse, quam ab ipso
reccssit ima postremitas : qnod sine alla diseeptationis am-
bage, compendium probahit assertio. Salami stella, quæ
cumula est, zodiacum triginta annis peragrat; sol médius
anno une; loba ultima une mense non intégra. Tanlum
ergo interest inter solem et Satamnm, quantum inter
nnum et lriginta; labium inter lunam solemqne, quan-
tum inter duodecim et nnum. Ex his apparet, latins a
summo in imam spatii certain ex media parte divisionem
salis regioue non fieri. Sed quia hic. de numéro loquebalur,
in quo vere , qui quartas, et merlins est ; ideo pronunliavit
quidem nicdiam, sed, propler laientem spatioram divi-
siouem , verbam , que hanc deiinitionern temperarct, ad-
jecitfcrc. Notandum , qnod esse slcllam Salami, et alle-
rain Jovis, Martis aliam, non nalaræ constitulio , sed hu-
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corps dont il s’agit, il modifie son expression au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pasdans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars,ou de Jupiter; ces noms , et tant d’autres,
d’invention humaine , furent imaginés pour pau-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que l’aïcul de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars,etc., em-
ploie ces expressions : a Le premier est appelé Sa-
turne par les mortels , puis l’astre que vous nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. r Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain , que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion a la blancheur éclatante de la première,
été la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’à

l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux , Mars présage générale-

ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause qui a

fait attribuer un caractère de malignité à des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité à Jupi-
ter et a Vénus cette réputation de bénignité que
leur ont donnée les professeurs de la science gé.
néthliaque, comme si la nature des étres divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, quæ stems numerus et nominafc-
cit. Non enim ait illam, quæ Sainmia est, sed quam in
terris Saturniam nommant; et, iHcfulgor, qui dici-
tur lavis, et quem Martin»: divins : adeo exprcssit in
siugulis, nomiua lime non esse inventanatarœ , sed homi-
nnm commenta, significatioai distinctionis accommodait».
Quod vcro fulgorem Jovis humano gencri prosperam et
salaiarem, contra , Marlis rutilum et terrihilcm terris vo-
cavil; allcrum tractum est ex stellarum colore, (nain fal-
gct Jovis, rutilai Marlis) alterum ex trac-tata eorum, qui
de his sicllis ad bominum vilain manare volant adverse,
vel prospéra. Nain plerumque de blettis stella tcrribilia,
de Jovis saluiaria evenire deliniunl. Causam si quis forte
allias quœrat, unde divinis maievolentia, ut stella ma-
letica esse dicatur, (sicut de Martis et Saturni stellis exis-
timatur) sut car notabilior benignitas Jovis et Vene-
ris inter genetliliacos habeatur, cum ait divinorum ana
nature; in médium proieram rationem, apud nnum
omnino, qnod seiam, lectam : nain l’lolemæas in libris
tribus , quos de Harmonie composait, patefecit carisam,
quam breviter cxplicabo. Certi , inquit, saut numeri, per
quos inter omnia, quæ sibi convenienter juaguntar et
aplantar, fit jugabilis competenlia; nec quidquam potes!
alteri, nisi per bos numéros, convenire. Saut autem hi
cpilritas, hemiolius, epogdous, daplaris, triplaris, qua-
(Irllplaais. Quai hoc loco intcn’rn quasi nomma numerorum
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des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.
La tendance, dit ce géographe astronome ,

que montrent des substances diverses a se lier et
à s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.

Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaître leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en ,
pour le moment, a savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à
tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naira : nous devons donc à l’une et a l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal.
culs des nombres mentionnés ei-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo«
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres,et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

aœipiu volo. la sequentibus rero, cum de harmonia cœli
loquemur, quid oint hi numeri , quidve possint, oppor-
tnnius aperiemus; mode hoc nosse sufficiat, quia sine
bis numeris nulla colligatio, nulle potest esse concordia.
Vitam veto mati-am priecipue sol et luna moderantur; nam
cum oint caduoorum eorporum lune duo proprie, sentire
va! crescere : aldin-tuba id est, sentiendi natura, de
sole; Çvflxàv antan, id est, eresœndi natura, de lunari
ad nos globositate perveaiunt. Sic utriusque luminis bene
lido hæc nabis constat vite, qua fruinrur. Conversatio
hmm nostra, et proventus aetuum, tam ad ipsa duo lu-
nina , quam ad quinque vagas stellas referiur; sed irarum
stellarnm alias interventus numerorum, quorum supra
feelmus mentionem, cum luminlbus bene jungit ac no-
ciat; alias nulles applicat numeri nexus ad lamina.
Ergo Venues et Jovialis stella per bos numerus lumini
nitrique sociantnr : sed Jovialis soli per 0mnes, lunœ vero
per plures, et Venues lunæ per 0mnes, soli per plures
nnum mur. Hinc, licet utraque benefica eredatar,
Joris une!) stella cum sole accommodatior est, et Vene-
rea cum loua : atque ideo vitæ nostræ rassis comme
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ment par celui de plusieurs d’entre eux. il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-

gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la
lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles, qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars , elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde, .
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puls-
sance et de la richesse : qu’on veuille bien se
contenter a présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres , les corps célestes n’ont au.
cun pouvoir , aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-

tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question , et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos, nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
C’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur, et
le second l’infortune.

dent, quasi iuminihus vitæ nostræ auctoribus numero
rum ratione concordes. Saturni autem Martisque stellœ
ita non liabent cum iuminihus competentiam, ut tameu
aliqua vel extrema numerorum linea Saturnus ad solem,
Mars aspicial ad lunam. Ideo minus commodi vitæ huma-
næ existimantur, quasi cum vitre aucloribus apte nume-
rorum ratione non juncti. Car tamen et ipsi nonnunquam
opes vel claritatem hominibus præstare credantur, ad al-
tcmm débet perlinere tractatum; quia hie enfiloit ape-
misse rationem, car alia terribilis, alia salamis existi-
mctur. Et Plotinus quidem in libro, qui inseribitur, Si
faciunt astre, pronuntiat, nihil vi, vel potestate eorum
hominibus evenire; sed ca, quæ decreti neeessitas insin-
gulos sancit, ita per horum septem transitum statione le
cessuve monstrari , ut aves sen prætervolando , sen
stando, futurs permis , vel vooe signifient nescientes. Sic
quoque tamen jure vocabitur bic salutaris , ille tcrribilis;
cum per hune prospéra, per illum signifieentur incom-
mode.

Q



                                                                     

62 MACROBE.Un". XX. Des différents noms du soleil , et de sa gran-
deur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron , que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi, de modé-
ralcur des autres flambeauœ célestes, (l’intelli-
gence et de principe régulateur du monde; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit PlatOn dans son Timée,
en pariant des huit sphères : a Dieu, voulant

’assujettir a des règles immuables et faciles à
connaltre les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. - Qui ne croi-
rait, d’après cette manière. de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur iu-
miere du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule, comme souvent nous l’a-
vons dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clairs l’énoneé de Platon, et fait en-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur des autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres , parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

Car. xx. De dlversls hominibus salis, deque ejusdem ma-
gnitudlne.

In his autem lot hominibus, quæ de sole dicuntur, non
frustra, nec ad hindis pompam, lascivit oratio; sed res
veræ vocabulis exprimantur. Dia: et princeps, ait, et
moderator laminant reliquorum, mens mundi et lem-
pcralio. Plate in Timæo, cum de octo sphœris loqueretur,
sic ait: Ut autem per ipsos oclo circuitus celerilatis et
tarditatis caria mensura et sit, et nosralur; Deus in ambitu
supra terrarn secundo lumen aerendit, qnod nunc solem
vocamus. Vides, ut lime definitio vult, esse omnium
sphavrarum lumen in sole. Sed Cicero sciens, eliam acteras
stellas habere lumen saum, solamqne lunam, ut smpe
jam diximus, proprio carere; obscuritatem deiinitionis
hujus liquidius absolvens, et ostendens, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, dru: et princeps et modera-
tor laminant reliquorum (adeo et acteras stellas soit
esse lamina), sedhunc ducem et priuripem, quem Hora-
clitns lontem cœlestisiucis appellat. Dux ergo est, quia
0mnes luminis majestate praeedit : princeps, quia ita
eminet , ut propterea, qnod talis soins appareat , sol vo-
cetur : moderator reliquorum dicitur, quia ipse cursus ce.

qui signifie seul. Il est le modérateur des autres
astres , parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at-

teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée à ce point, qu’elle ne peut dé-

passer, eile semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue à la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
teur de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond à celui de cœur du ciel,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien dû, car ces phénomènes que nous voyons

au ciel suivre des lois immuables, cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité a certzu’nes époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion , la douce tiédeur des vents d’automne ,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. c’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-

tendement divin.
Cette dénomination convient d’autant mieux ,

qu’il est dans la nature du fluide igné (l’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente à ce

viscère; et, quelle que soit la cause qui suspende

rum recursusque œrta definitione spatil moderatur. Nain
caria spatii deiinitio est, ad quam cum unaquarque erralica
stella recedens a sole pervenerit , tanquam ultra prohi-
beatur accedere, agi retro videtur; et rursus cum certain
partein recedendo contigerit, ad direeti cursus censuels
revocatur. lta salis vis et potestas, motus reliquorum lu-
minum constituta dimensione moderatur. Mens mundi ita
appellatur, ut physicieum cor cœli voeaverunt. inde nimi-
rum, qnod omnia , quæ statuta ratione per cœlum fieri
videmus , diem ntxztemque, et migrantes inter utrumquo
prolixitatis brevitatisque vices,et certis temporibus usquam
utriusquc mensuram, dein veris ciementem teporem , ter
ridum Cancri ne Léonie melum , mollitiem auctunmalis
aune . vim frigoris inter utramque temperiem , omnia bien
solis cursus et ratio dispensat. Jure ergo cor co-li dicitur,
per quem li unt omnia, quæ divins rations fieri videmus. El
estime causa, promet quam jure cor mil vocclur, qnod
naturaiguis semper in motu perpetuoqueagitatu est. Solen.
autem iguis arille-rei fontem dictum esse relulimus; hoc csl
ergo sol in æthere, qnodin animali cor: cujus ista natura
est, ne unquam eesset a motn; sut si brevissit ejus quo-
eunque casa ab agitations œssatio , Inox animal interimnt;
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un sati instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. Ici finit ce que nous avions a dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre , mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde , que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-

laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant à parler de la grau-
denr du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécnc
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens, dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-
près Ératosthène, dans son traité des mesures,

celle de la terre, multipliée par vingt-sept, donne
celle du soleil; et, selon Possidonins, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de cesdenx propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et
que la question reste indécise; car que peut-on
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Égyptiens, sans rien

donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de lune , ont voulu d’abord établir

hanc de co, qnod solem mundi mentem vocavit. Cur vero
et temperatio mundi dictus ait, ratio in aperto est. lia
enim non solum terrain, sed ipsum quoqne cœlum, qnod
vere mundus vocatnr, lemperari a sole , œrtissimum est,
ut extremitatea ejus, quæ a via salis iongissime reœsœ
mut, omni carcan! bénéficie calorie, et nua frigoris per-
petuitate torpescant; qnod seqnentibus apertius explica-
ivitur. Restat, ut et de magnitudine ejus quam verissima
padicatioue , pauca et non prætereunds dicamns. Physici
hoc maxime coosequi in omni circa magnitudinem solis
inquisitions voluernnt, quanto major esse possit, quam
terræ; et Entostheues in libris dimensionnm sic ait : Men-
sura terne septies et vicies multiplions, mensuram solis
efficiet. Possidonins dicit, multo multoque sæpius multi-
plicatam solin spatium cilicere : et uterque lunaris defec.
tus argumeutum pro seadvocat. ltacum solem volant terra
miment probe", testimouio luuæ dedcicntis utuutur :
cum détectait: lnnæconantnr asserere, probationem de salis
magnitudine mutuaniur : et sic evenit, ut, dum utrum-
que de altero adstruitur, neutrnm probabililer adstruatur,
semper in media vicissiui nutante mutuo testimonio. Quid
une: per rem adhnc probandam probetnr? Sed Ægyptii ,

me, LIVRE I. 63par des preuves isolées, et se suffisant a elles-
mémes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux

sphères qu’on arriverait a cette conclusion,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,

aidé du sens de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil, il fallait obtenir celle du ciel, a travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc a mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver à la con-
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux à faire, emploient leurs
loisirs à feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je , a ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie , fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. Ils verront bientôt que
le génie sut se frayer la route à l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain, et qu’il parvint à découvrir la
grandeur du ciel, au moyen de celle de la terre,-
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert à faire connaltre , de manière à ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence a un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjecturera loqnentes sequestrato ac libero ar.
gumento, nec in patrocinium sibi lnnæ deiectum vocau-
tes, quanta mensura sol terra major sit, probare voluerunt,
ut tum demnm per magnitudinem ejus ostenderent, cur
luna deliciat. Hoc autem nequaquam dubitabatur non posse
aliter deprehendi, nisi mensura ’et terne et salis inventa,
ut lierct ex collatioue discretio. Et terrena quidem dimensio
coulis rationem juvautibus de facili constahat; solis vero
mensuram aliter, nisi per mensurant cœli, per qnod dis-
cnrrit, invenirl non pesse videront. Ergo primum méticu-
dum sibi cœlum illud, id est, iter colis, constituerunt. ut
per id possent modum solis agnoscere. Sed quæso, si quia
unquam tain otiosus, Iamque ab omni erit serio fériales,
ut hæc quoque in menus sumat, ne talem veternm pro-
missionem, quasi insauiæ proximam , ont horrescat, sut
rident. Etenim ad rem, quæ nature incomprelnensibilis vide-
batur, viam sibi feeit ingenium : et per terrain, qui cœli
modus ait, reperit. Ut autem liquere posait ratio com-
menti, prias regularlter panca diceuda saut , ut ait rernm
sequentium aditus instruction ln omni orbe vel sphæra
medietas centrum vocalnr z uihilque aliud est centrum,
nisi punctum, quo sphæræ sut arbis medium mriissilm
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portion du cercle peut bien ne pas étrcsa moitié.
Il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligue est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
ou ohtientla mesure d’une circonférence quelcon-
que en multipliant par trois le diamètre du cercle,
et en ajoutant a ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit partrois sera vingt-un; ajoutons à ce
produit le septième de sept pieds, c’est-a-dire
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneraces propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent
être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions
de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère , ct qui répand

sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage à la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, afin de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées , la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

observations distiœuitnr: item ducta linca de quocunque l
loco circuli , qui désignai ambitnm, in quacnnquc ejus-
dem circuli sommitale arbis partcm aliquam dividnt ne-
cesse est. Sed non omni mode medietns est orbis, quam
séparai ista divisio. "la enim tantum linca in partes a-qna-
les orbem médium dividit, qua: a summo in summum ila
ducitnr, ut neccsse sit, cain transire per œntrum; et luce
linea, quæ orbem sic æquaiitcr dividit,diamctros nuncu-
patur. item omnis diamètres cnjuscunque orins triplicata
cum adjectione septimæ partis suæ, mensursm facit cir-
culi, quo arbis includitur: id est, si uncias septem tc- ,
neat diametri longitudo, et relis ex en nossc,quot uncins ’
orbis ipsius circulus touent, triplicabis septem , et faciunt î
viginliunum :his adjicics septimam partcm, hoc est, nnum; ’
et pronuntiabis in vigiuti et duabns unciis hujus circnli
esse mensuram, cujus diametros septem unciis extendi-
tnr. Hæc omnis goemetricis evidenttssimiSqne rationibns
probare posscmus, nisi et neminem de ipsis dubitare ar-
bitraremnr, et caveremus justo prolixius volumen exten-
dere. Sciendum et hoc est, qnod ombra terne, quam sol
post èccasrm in inieriore hernisphærio curreus sursum
cogit emilti, ex que super lerrnm lit obscuritas, quæ nox
vocatnr, sexagies in altum mnltiplicntur ab en mensura,
quam terra: diametros habct; et hac longitudinc ad ipsum
circulum, per quem sol currii , crccta, conclusionc lumi-
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quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus, selon ce qui a été dit plus haut, que la circon-
férence égale trois fois le diamètre, plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre, qu’il s’agit de multiplier pour

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenons
pour facteurs les deux quantités 80,000 et 00 ;el-
les nous donneront, pom l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre à l’orbite du soleil, un pro-
duit de 4,800,000 stades. Or, la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doublerce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement ; nous allons a présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser les moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

nia tenebras in terram refondit. Prodendum est igitur,
quanta dinmclros terræ ait, ut conslct. quid possit sexa-
gies mulliplicata colligere: ulule. his prallibalis, ad tracta-
tum mensurarnm , ques promisit, oratio revcrtatur. livi-
dcniissimis et indubilabilibus dimensionibus constiüt ,
universa: terra: ambitum, quæ. quilmscunqne vel insoli-
tur, vol inlnabiiabilisjacet, habere stadiorum millia doœnla
quinquaginta duo. Cuin ergo taulum ambitus muent, sine
dubio ocioginta millia studiorum, vol non multo amplius
diarnetros babel, secundum iriplicnlionem cum septime:
partis adjeclione , quam superius de diametro et circule
régularitcr diximus. Etgquis ad cfiirtiendam lerrenæ um-
bran longitudinem non ambitus terræ, sed dismetri me!»
surs multipliœnda est (ipse est enim , quam sursum cons-
tat excresccre), sexagies multiplicande tibi crunt octoginla
millier, que: lerrœ diametros habet; quæ faciunt quadra-
gies octies centena millia stadiorum esse a terra osque ad
solis sursum, quo umbram terne diximus pertinere. Terra
autem in media unlcsüs circuli, per quem sol currit, ut
centrum locale est. Ergo mensura terrenæ umbræ media-
tatem diamètri cœlesti efliciet : et si ab allers quoque
parte terras par usque ad dimidium circnli mensura ten-
datnr, intégra circuli , per quem sol currit , diamètros in-
venitnr. Duplicatis igitur illis quadragies octies centenis
minibus, eril intégra diamelros cœlestis circuli nonagica
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astre, on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle à l’axe de la
terre, dont l’ombre , dirigée par la marche du so-

leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps à s’étendre de l’une a l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’à son coucher, a parcourir la moitié
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc ou cet astre allait paraître, un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle a l’horizon;et les premiers
rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Le point frappé par cette ombre fut au55itôt noté;
et l’observation, continuée aussi longtemps que
le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
des que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ;alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

taxies oenteuis millibus stadiorum : et inventa diametros
facilemensuram nobis ipsius quoque ambitus prodll. liane
enim summaln, quam diainetros feeit, dolics ter multi-
pliœre, adjecta parte septime, ut sarpejeu) dictumest: et
ita inverties lutins circuli, per quem sol currit, ambitum
stadiorum babere trecenties ceutena millia, ct insuper
oentum septuaginta millia. His dictis, quibus mensura,
quam tome val ambitus, vel diametros liabet, sed et cir-
culi modus, per quem sol currit, vel diametri ejus, os-
tenditnr -. nunc quam solis esse nicnsurain , vel queutait-
modum illi pmdentissimi dcprelieuderint, indieemus. Nain
sicut en tcrrena ombra potuit circuli, per quem sol ment,
deprcliendi magnitude; ita per ipsum eirculum mensura
toits inventa est, in hune modum proeedcnte illquisitionis
ingenio. Æquindctiali die ante salis ortum arquabilitcr
locatum est saxeum vas in hcmisphairii specicm cavala
ambitione curvatum, infra par lineas ilcsignato duodecim
diei horarnm numero, quas stili promincntis ombra cum
transitu solis prætereundo distinguit. Hoc est autem, ut
seimes, hujusmodi vasis omeium. ut tante tempore a
priore ejus extremitate ad alteram asque slili ombra per-
currat, quanta sol medietatem «Pli ab ortu in oecasum ,
uuius scilioet liemisplizerii eonversionc, metitur.]Nam to-
tius empli integra convoi-sic diem noetcmque concludit; et
ideo constat, quantum sol in circule sur), tantum in hoc
vase umbram meare. Huicigitur æquabiliter collocato eirea
tempos salis ortui propinquantis inbæsitdiligens observai).
lis obtutus: et cum ad primum nolis radium. quem de se
emisit prima summitas orbis, emergens timbrai, de stili
(imide-na summitate , primam curvi labri eniinentiam con-
tigu; lorus ipse, qui ambra: primitias excepit, noue im-
pressione signatus est ; observatumque, quamdiu super ter.

une".

celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale à la neuvième partie de. l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la premiere heure. 1l fut ainsi démon-
ne qu’a l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphercs,
ne s’achève qu’en douze heures, et quencul’fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil cstla cent huilicme partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizicme du cercle entier. Mais nous avons de-
montre que la longueur de cette ligne. circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizieme partie (le cette quantité , ou environ
l’t0,000 stades, est la mesure du diamctre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la gt-omctric nous apprend que de deux
corps sphériques, celui dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-
rence : donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

Clin. XXI. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles

mettent respectivement à faire leurs révolutions. vos

rani ile solis orbis inleger apparerct, ut ium ejus summis
tas adlmc horizonti vider-clin iusidere, et inox locus, ad
quem timbra tune in vase migraiierat, annotatus est : lia-
bitaquc dimensione inter ambas umbrarum nous , qua- in:
tegrum salis orbem. id est, dianietrum, nata- de doutais
ejus summitalibus metiunlur; pars noua reporta (st ejus
sputii, qnod a summo vasis labro "5qu ail IlOl’iP. [ri-ium;
lineam continetur. Et ex hoc constilit, quot! in cursu solis
miam temporis æquinoctiulis lioranifaeiat repetitus novies
arbis ejus aeeessus. Et quia convoi-sir) (ariosos lit-misphaN
rii, peractis lioris duodecim, diem condit; novies filllt’lll
duodcrim efliciunt centum octo : sine dubio solis (Hame-
tros mntesima et octava pars liemisplmirii icquintx’linlis
est. Ergo niquinoetialis totiuscireuli dliœlilcsima sema th!-
eima pars est. lpsum autem cireulum habens stalliormn
trecenties centena millia, et insnper continu et septuaginta
millia, antclatis probatum est. Ergo si ejus stimula: du-
centt-simam mllnllltlflîilnflm partent pertecte considerare-
ris, mensurain diamctri solis invenirs. Est autem pars illo
fore in ecntum quadragintamillibus. Dimnetrosigitur solis
ceutum quadraginta milliuin fere stadioruni esse, diceuda
est : "ode. paine duplex quam terme dimnetros invenitui.
Constat autem geometrieœ ratinois examine, cum (le duo-
bus Ol’bllllls altera diamelros duplo altcram vinoit . illum
onbem, cujus diamctros (lupin est, orbe altero coties esse
majorein. Ergo ex liis (liccnduin est, solem coties terra
esse majorent. Haie de solis magnitudine breviter de inul-
tis exempta libavimus.

Car. XXI. Qua ramone interiorum spharrarum stelle in la»
diacl signis incare dicantur. cumin iis non sint: eurquc
ex illis alite brevlori , alla: longiorl tcmpore zodlaei signa

b



                                                                     

un MACROBE.moyens qu’on inemployés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avonsdit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun font leurs
révolutions a une grande distance de la voûte cé-
leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse a cette question se déduit aisément
de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil , ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants, ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve tau-dessus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par-
ties, lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante à celle du zo-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et llautre cercle.

Au moyen de la ligure ci-après , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A , B, C, D , etc. , le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, a partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau, celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ;

pérennant : et quomodo circulas zodiacus in duodedm
partes divisus sit.

Sed quoniam septem sphæras auto diximus esse subje-
ctas, exteriore quoqne quas interius continet ambiente,
longeque et a cœlo 0mnes et a se singulæ recessernnt :nunc
quærendum est, cum zodiacus nous sit, et is constel cœ-
Io sideribus infixis , quemadmodum inferiorum sphairarum
steliæ in signis zodiaci meare dicantur. Née longum est
invenire rationem, quæ in ipso vestibule excubat quæ-
slionis. Verum est enim, neque solem lunamve, neque
de vagis ullam ita in signis zodiaci terri, ut eorum side-
rihus misecantur; sed in illo signe esse unaquæquc per-
liilielur, qnod liabuerit supra vertiœm in ca, qua: illi si-
gno subjecta est, circuli sui regione diseurrcns : quia sin-
uillarum spliærarnm circulas in duodeeim partes , æquo ut
zmliaeum, ratio divisil , et, quæ in eam partem eirculi sur
voueril, quæ sub parle zocliaci est Arieti deputala , in
ipsum Arietcm vernisse œncedilur : similisque observatio
in singulas partes migrantibus stellis tenetur. Et quia
facilior ad intelleclum per oculos via est, id qnod sermo
descripsit, visus assignet. Eslo enim zodiacus eircnlus,
cui adscriplum est A. inlra hune septem alii urbes lecen-
tur : et zodiacns ah A per ordinem aflixis nolis, quibus
wiscribentur lilteræ sequcntes , in partes duodecim divide-
tur : sitque spatium, qnod inter A cl B claudilur, Arieli

de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus-
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze por-
tions égaies, et que quand le soleil, ou la lune,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement a ce-
lui dont les deux extrémités sont terminées par

A et par B, on pourra supposer quece corpsse
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gne irait aboutir à l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. Ou pourra en dire autant.
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé au-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de. ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires, ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier, ou plus ou moins éloignés du dernier.
il suit de là que la vitesse relative des sept sphè-
res tient à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cercles a décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il est
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

depuiatum; qnod inlra B et C, Tauro; qnod inter C et
D, Geminis; Cancro,quod sequitur, et reliqnis per ordi-
ncm cetera. ilis constitutis , jam de singulis zodiaci nolis
et Iillcris singulœ deorsum lineæ per 0mnes circules ad
ultimum nsquedurantur: procul dubio per orbes singulos
duodenas partes dividel transitus linearum. ln quocunquc
igitur circule sen sol in illo, sen loua, vel de vagis quæ-
cnnque disruriat, cum ad spatlum venerit, qnod inter
linons clauditur al) A et B, nolis et littoris dcfluentes, in
Ariete esse dieetur; quia illic constituta spatium Arietis
in zodiaco designstnm super verlicem, sicut descripsimus,
habebit. similiter in quamcunque migravcrit pattern, in
signa, sub quo iuerit, esse dicelur.

Atque lune ipse descriptio eodem compendio nos doue-
bit, cur eundem zodineum, eademque signa, alite tem-
pore longiore, aliae lireviore percurrant. Quoties enim
plures orbes intra se locantur, sicut maximus est ille, qui
prunus est, et minimus, qui locum ultimum tenet, in
de mediis, qui summo propior est. inferiorflius maior,
qui vieinior est ultimo, brevior superioribus bahetur
Et inter bas igitur septem sphæras gradum celcritatis sur».
singulis ordo positionis adscripsil. ideo stellæ, quæ per
spatia grandiurn aiseurrunt, ambitum suum tempera
prolixiorc eonficiunl; quæ per auguste , breviore. Constat
enim, nullum inter cas celcrius ceteris tardiusve promu
dore. Sed cum sil omnibus idem modus meandi, tamtam
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la différence des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répé-

miens.)
Saturne , dont l’orbite est la plus grande, em-

ploie tmte nus à la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-huitjours. [avitesse de chacune des autres
sphèresn’œt de même que le rapport qui se trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle mets le décrire. Nous devons nous at-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’a l’évidence. En voyant ces caractè-

mdn zodiaque sur la figure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui donc a découvert, nous diront-ils,
ou quia pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de

’ répondre à une question qui certes n’est pas dé-

placée ; c’est elle qui va nous instruire des ten-
tatives pénibies et de la réussite de l’antiquité

dans cette opération du partage du zodiaque.
Les siècles les plus reculés nous montrent les

Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours pur, ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’es , tandis que les autres étaient
attachés au firmament. lis remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant a des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

ois diversilatem Icmporis soin spatiorum diversitas tarit.
Nain. ut de mediis nunc prætermittamus, ne eadcm sæpe
rcpelantur, qnod eadem signa Saturnus airais triginta,
lima diebus viginti octo ambitet permeat, solo causa in
quantitate est circulorum :qnorum aller maximus, alter
minimus. Ergo et ceterarum singulæ pro spatii sui mode
tempos meandi sut extenduut, ont contrahunt. Hoc loco
diligens rerum discussorinveniet, qnod requirat. Inspec-
tis enim zodiaci notis, quas monstrat in præsidium, lidei
advocata descriptio : Quis vero, inquiet, cirei cœlestis
duodecim parles sut invertit , aut fecit , maxime cum nulla
coulis subjiciantur exordia singularnm? "nie igitur tam
ucocssariæ interrogationi historia ipsa respondcat. factum
referais, quo a veteribus et tentais est tam dilïicilis, et
d’ici-4a divisio. Ægyptiorum enim retro majores, quos
musts! primes omnium cœlum scrutari et meliri noms,
[Intquam perpétua apud se serenitatis obsequio cœlum
semper suspectu libero intuentes deprehcnderunt, uni-
versis vel stellis , vel sideribus infixis «min, cum sole salas
et luna quinque stellas vagari; nec lias tamen per 0mnes
cuit partes passim ac sine certa erroris sui loge discurrere;
mon darique ad septemln’onalcm vertieem (leviers;
nunquam ad sustralis poli ima demergi ; sed intra unius

toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaient jusqu’au sommetde l’hémisphère boréal,

etqu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux eon-
iins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. lis observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, a un même point du
ciel; que tel d’entre aux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres, et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrono-
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études , et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. ils devaient
aussi , chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée, le séjour, la sortie et
le retour de ces étoiles mobiles, et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises a la posté-
rité.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,
était supporté par l’autre, dont la base était tir
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau ,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut a peine a l’horizon, qu’on dé-
boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il fut

obliqui circi limitem 0mnes habere discursus ; nec 0mnes
lumen ire pariter et redire, sed alias aliis ad eundem lo-
cum pervcnire temporibus; rursus ex his alias acculera;
retro agialias, viderique stare nonnunquam : postqnam ,
inqnam, hæc inter cas agi videront, œrtas sibi partes
decreverunt in ipso circo constituere, et divisionibus an-
notare, ut eerta essent locorum nomina, in quibus cas
morari, vol de quibus exisse, ad quæve rursus esse ven-
turas, et sibi ini’icem minunliarent, et ad posteros nos-
cenda transmittercnt. Duobus igitur vasis mincis præpa-
ratis, quorum alteri fundus erat in modum clepsydrœ
forains, illud, qnod crat integrum, vacuum subjeeerunt,
pleno aquæ altero superposito, sed mentir ante munito,
et quanilibct de inüxis unam clarissimam stellam lucide-
que nolahilem oricntcm observavernnt. Quæ obi primum
eiepit émergera, inox munitione subducta permisernnt
subjeeto vagi aquam superioris influcre : lluxitque in
nec-lis ipsius et sequentis diei tincal. atque in id noctis
secundze, quamdiu eadem stella ad ortum rursus rever-
teret: quæ ubi apparere vix crépit, mov aqua, quæ
influebat, amola est. Cum igitur observatæ stellæ itus ne
reditus integram significaret cœli conversionem,mensuran.
sibi cœli in aquæ de illo fluxu susceptæ quantitatc peauc-

s.



                                                                     

08 MACROBE.arrêté. La présence du même astre au même
point ou la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût fait sur lui-même
une révolution entière , les observateurs se créè-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen
pour le mesurer. A cet effet, le. fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait en soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal de celui-ci fut mis a côté de lui, et tenu tout
prêt a le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes à cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil,de
la lune et des cinq planètes (et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis; ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fut à l’instant suppléé par son égal en
contenance, et mis à sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu ou elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui ou elle se

trouvait a l’instant où le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

rum. me ergo in parles asques duodccim sub lida dimen.
sione divisa, alla duo hujus capacitalis procurant sont
vasa, ut singula tanlum singulas de illis duodecim parti-
bus ferrent : tolaque rursus aqua in vas suum pristinum ,
foraminé prius clause, refusa est : et de daubas illis vasis
capacitatis Ininoris alternm subjecerunt pleno,allcrnm
juxta expedltum lmratumqne postlerunl. ilis praqiaratis,
nocte alla in illajam coëli parle, per quam solem lunamqne
et quinque vagas meare diuturna ohservationc didiceranl,
quartique postea zodiacum vocaverunt, asœnsurum obser-
vavemnt aidas, cui poslea nomen Arielis indidernnt.
llujusincipiente ortu , statim sulijeclo vasi superposilze
aquæ fiuxum (ledcrunt z qnod ubi complelum est. max ce
sublalo eiTusoqne, alternai simile subjeeerunl, ccrlis si-
enis observalis, ne memoritcr annolalis; item ejus loei
slella , quæ oriebalnr, cum primum vas csset implelum ,
inlelligenles, qnod en (empare, qno tallas aqure duodi-ri-
ma pars finxil, pars coli duodeeima conscendit. Ab illo
ergo loco, qno oriri ineipiente tiqua in primum vas (xi-pli
influera, asque ad locum, qui oricbatur, cum idem priv
mura vas inipleretnr, duodeeimam partem cmli , id est,
nnum signum, esse (fixeront. item secundo vase implclo,
et Inox rétracta illo, simile qnod olim cffnsum paraie-
rant . iterum subdiderunt , notato similiter luce, qui caler-

comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit à sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première , le second espace
tracé dans le ciel par l’etoile, à partir de la li-
gne on finissait le premier signe jusqu’à celle qui
bordait l’horizon au moment ou le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la sc-

condc section ou le second signe.
En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau, c’est-a-dire en

changeant successivement les deux petits vases,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient à l’occident, on se retrouva sur la ligne
ou l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, à chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut à une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mêmes moyens
que la première, la mesure des deux hémiso
phèmes.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes ; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

geliat, cum secnndum vas csset impletum z et a fine primi
signi usque ad locum , qui ad secundæ tiquas finem oricha-
iur, secundum signum notatuin est. Atquc ila vicissim
vasa minaude, et per singnlas inlluentis aqnm partes sin
cules sibi ascendentinm cu-li partium limites annotando,
ubi consummala jam muni per duodeeini partes aqua, ad
primi signi mon-dia perventum est : sine dubio jam divi-
sas, cerlisque sibi ohservationilms et indieiis annotalas
(lnodeeim cri-li parles tantæ compotes machinationis lia-
buernnt. Quod non aorte nua, sed duabus, effectuai est;
quia omneco-lnm ana nocle non volvilur, sed per diem
vertilnr pars ejus media, et medielas reliqna per noetexn.
Net: lumen melum omncduarnm sibiproviinarnm noclinm
divisit inspeelio z sed diversoruin temporum necturna di-
mensio utrulnqne lwmisplnauiurn paillais aqnae viellais
annolavil. lit lias ipsas duadeeim [unies signa appellari
malnerunt : ("erlaqne singulis voealmla gram sigllilicalin
nis adjeela sont: et, quia signa Gram) nomme («En
nnnenpantnr,circum ipsum Zodiaeum quasi signiferum
vocaverunt. liane autem ratiouem iidem illi (sur Arietem ,
cum in sphmra nihil primum uihilque postrcmnni sil, pri-
mum lainen diei Inaluerint, prodiderunt. Ainnl, ineipiente
die illo, qui primas omnium luxil, id est, qno in hanc
fulgorem cœlum et cléments purgata sunt, qut ideo mun-
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prit le nom de zodiaque, c’est-à-dire porte-signe ,
du mot grec (d’ami: , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés a
assigner au Beiier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
. Au moment où commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et ou tous les cit-ments, sera
tis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde, on dit que. le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est , en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère, ce signe fut placé pour
cette raison à la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tète du monde
à l’instant ou parut pour la première fois la lu-
mière. - Ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer un domicile à chacune des planètes. - A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait a l’horizon, portant le croissant
de la lune; il étaitimmédiatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et’enfiu Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. n

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui u’attri-

hua au soleil et à la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution, inverse de la première,
commença où celle-ci avait fini.

di natalis jure vocitatar, Arietcm in media ca-lo fuisse :
et, quia medium cœlum quasi niuudi vertex est , Arietem
proptcrea primum inter 0mnes habituai, quint. mundi
caput in exordio lacis apparaît. Salami-tant etiam musant,
car lia-c ipsa duodeeim signa assignant sint ditersorum
numinnm polestati. Aiuat enim, in bac ipse genitura
mundi Ariete, ut diximus, medinm co-lum teuente, lio-
ram fuisse mundi naseentis, Cancre gestaiite tune Iunam.
Post hanc sol cum Leone oriebatur, cain Mercurio Virgo ,
Libra cum Venere; Mars crut in Scorpio; Sagittarium
Juppider obtinebat; in Capricorne Saturnus ineabat. Sic
factum est, ut singuli eorum signoram domini esse dirim-
tur, in quibus, cum mandas nasceretur, fuisse ereduntur.
Sed duobus quidem iuminihus sinenla tantum signa, in
quibus tune l’acrant, assignavit antiquitas, Cancruin lii-
næ, soli Leonem;quinque vero stellis prieter illa signa,
quibus lune iuhærebant, quinque reliqna sic adjceit ve-
tustas, lut in assignandis a tine prioris ordinis ordo seeun-
dus inciperet. Superius enim diximus, in Capricorne Sa-
turnum (malouines fuisse. Page seconda adjerlio cum
pnmtllll Nt", qui ultiinns fucrat. Ideo Aquarius, qui
Cülmconmlll sequitur, Manne dahir; Jovi , qui ante Sa-
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Nous avons va plus haut que Saturne, domi-
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci, il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut

a Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux [tannèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Venus. Remarquoas que l’ordre ob-
servé ici par les planètes , soitqae la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses, ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celui assigné par Platon a leurs sphères. Selon
ce philosophe, la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-dn ssus de la lune est
le soleil ; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois, et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par eclledela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord
démontré le mouvement du ciel sur lai-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable à ce sujet. Nous avons aussi indique la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laisse igno-
rer le motif qu’ont eu ceux qui ont donné le qua-
trième rang a l’astre du jour, pour dire qu’il se

tumum citai, Pisccs dicantur; Arias Marti, qui prœccsse
rat Jovcm; ’l’aarns Veneri, quem Mars seqnebatur; Ges
mini Mcrcurio, post quem Venus tuerai, depatali saut.
Notandnm hoc loco, qnod in géniture mundi vel ipse re-
rum providentia, vel vctastatis ingenium hanc stellis
ordinem dédit, quem Plate assiguavit spliaais earum, ut
esset luira prima, solsecundus, superhanc Mercarius, Ve-
nus quarta, hinc Mars, inde Juppiter,e.t Saturnus ultimns.
Sed sine hujus taincn ratinais patrot:inio, abnnde Platoni-
eum ordinem prier ratio counncndat. Ex his, quæ de ver-
bis Cieeronis proxime prælatis quarrenda proposainius,
qua licuit brevitate, a sunima splimra, quæ aplaties dici-
tur, asque ad lanam, quæ ultima divinorum est, oninia
jam , ut opiner, absolviinus. Nam et cœlum volvi, et cui
ila volvatnr, ostendimus; septemque sphreras contraria
motu ferri , ratio indubitata patcfccit; et de ipso splitl’ra-
rum ordine quid diversi senserint, vel quid inter ces
dissensionem feecrit; qazeve magis sequenda sit sententia,
traclalas invertit. Nec hoc. tacilum est, car inter 0mnes
stellas sala sine trahis radiis lnna non luceat ; sed et tlllflt
spatiornin ratio solem ab his quoque, qui cum inter ss-
ptem quartant incarnat , non lumen abrupte flh’tllttlll , sed



                                                                     

7o M ACROBE.trouve, non pas au centre, mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualifi-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant à sa grandeur, à
celle de son orbite, puis à celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quel sens
il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
rent le zodiaque, qui est si fort au-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité deleurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-même a été divisé en douze

sections; nous avons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président à tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
mes est une et immuable. Au-dessous de la lune,
tout, a commencer de l’air, subit des transmu-
iations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

la mortel. Quant à ce que dit Cicéron, a qu’au.
dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données a la race humaine par le bienfait des
dieux, a cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

le": médium diei coegerit , publicatnm est. Quid signifiœnt
nomina, quibus ita vocatur, ut laudari tantum putetur,
lnnotuit. Magnitude quoqne ejus, sed et cmlestis, per
quem discurrit, circuli, tenseqne pariter, quanta sit, vel
quemadmodum depretiensa , monstrntum est, subjecuirum
sphærarum stellæ quemadmodum Zodiaco, qui supra
0mnes est, terri dicantur, vel quæ ratio (liversarum facial
sen colerem sen tardum recursuln : sed et ipse Zodiacus
in duodecim partes qua rationc divisns, curque Aries
primas habeatur, et quæ signa in quorum numinum di-
tione sint, absolutum est. Sed omnia liœc . qua: (le summo
ad lunam risque perveniuut, sacra, incorrupta, divins
sont : quia in ipsis est retirer semper idem, nec unquam
recipiens inæqualem varieiatis œstum. Infra lunam et aer
et natura permutationis pariter incipiunt : et sicut ætlieris
et aeris, ita divinorum et cadtiœrum luna confinium est.
Quod autem ait, nihil infra lunam esse divinum,
pucier animas manière Deorum hammam gencri da-
tos. non ita accipiendum est, animos hic esse, ut hic
nesci putentnr z sed stout solem in terris esse dicere sole-
mus, cujus radius advenit et receilit, iia animorum origo
«Menus est, sed toge temporalis lmspilalitatis hic exsulat.
"me ergo regio divinum nihil habet ipso , sed recipit ; et.

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
œ qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son
origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour
donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires a
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphè-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nons occuper.

CIlAP. xxn. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tous les corps gravitent vers elle par leur propre
poids.

a Pour votre terre, immobile et abaissée au mi-
lieu du monde, elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-

mun. n .Il est des causes dans la nature qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres, qu’elles forment un tout indis-
soluble : altemativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement à la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile, parce qu’elle occupe la partie

quia recipit, etiam remittit. Proprium autem habere dico
retur, si ci semper tenere lienissct. Sed quid mirum, si
animus de hac regione non constat, cum nec corpori
fabricando sola suifeœrit? nain quia terra , aqua, et ac:
infra lunam sunt, ex his salis corpus fieri non potuit , qnod
idoncum essai ad vitaux : sed opus fait prnsidio iguis a:-
tliel ci, qui tcrreuis membris vilain et aniuialn sustincndl
commodaret vigorem, qui vitalem mlorem ct faceret , et
ferret. Hæc et de acre dixissc nos satis sil. Restat, ut de
terra, quæ spha-rarum noua, et mundi ultima est, dicta
necessaria (lisseramus.

Car. xxn. Terra qua de causa immobilis sil, et omnia in
cain sue nutu icrnutur pondent.

u Nom en quæ est media et noua lellus, n inquit, a ne’
n que movetur, et intima est, in cain [crunlur omnia nutu
n suo pondéra. n lllæ vere insolubiies causæ surit, quæ
mutuis inviccm nexlbus vineiuntur, et, dum altéra alte-
ram farcit, ila vicissim de se naseuntnr, ut nunquam a na-
turalis societatis amplexibus separentur. Talia suntvincula,
quibus terrain natura constrinxit. Rani ideo in sans fe-
runtnr omnia , quia ut media non movetur : ideo autem
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ln plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse , pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de. fer de la nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
.est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être,puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Bien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-
gné de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partiela plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment à descendre. C’est à cette propriété des

graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses, les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait
encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecter le sens du toucher.
Leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
(Je sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde : ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

ire pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
ses particules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

son movetur, quia intima est :nec poterat intima non
esse, in quam omnia ferontur. Horum singula, quæ inse-
panbiliter involuta rerum in se nécessitas vinxit. tracta-
tus expediat. Non monelur, ait. Est enim centron. ln
sphm autem solum centron diximus non moveri , quia
ocrasse est, ut circa aliquid immobile splizera moveatur.
Adjecii, infime est. Recto hoc quoque. Nom qnod centron
est, médium est. In sphæra vero hoc solum constat esse
nnum, qnod médium est : et si terra imo est, sequitur,
ut vere dictum sil, in cain terri omnia. Scmper enim na-
tura pondéra in imum deducit. Nain et in ipso monde,
ut cSSet terra , sic factum est. Quidquid ex omni materia,
de qua tacts snnt omnia, purissimum ac liquidissimum
fuit, id tenait summitatem, et teiller vocatus est. Pars
illa, cui minor puritas, et inerat aliquid levis pouderis,
au exstitit, et in seconda delapsus est : post luce, qnod
adliuc quidem liquidum, sed jam usque ad motus citen-
sam corpulentum eut, in squat fluxnm coagulatum est.
Jam vern, qnod de omni silvcstri tumultn vastum, impe.
netrabile, dcnsatum, ex defæcatis abrnsum resedit clémen-
tis, luisit in imo : qnod demersum est stringente perpe-
tno gain, qnod climinatum in ultimam mundi parient,
bngimiuitas salis coaccrvavît. Quod ergo ita ooncrctnm

me, LIVRE l. 1let cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de cette de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient à sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile, que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les aunes parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides

de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est ln-
contestable que le liquide doits’écliapper de tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride) , et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants." ne reste , a ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que celuide faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terra: nomen accepit. Banc spissus ner, et terrcno iri-
gori propior,quam solis calori , stupore spiraminis densio-
ris undique versum fulcit et continuel : nec in recessum
aut amsum moveri eam patitnr vel vis circumvallantis
et ex omni parte vigore simili lilirantis nill’il’, vel ipsa
spliæralis cxtrcmitas; quæ, si paulnlum a medio (levlavc-
rit, fit cuicunquc vertici proprior, et imum relinquit. Quod
ideo in solo medio est, quia ipso sois pars a quovis spine-
rœ vertiee pari spatio recedit. ln hanc igitur, quæ et imo
est, et quasi media, et non movetur, quia centron est,
omnia pondéra terri necesse est : quia et ipsa in hune lo-
cum, quasi pondus, relapsa est. Argumento sont cum alia
innumera, tum prœcipue imbres, qui in terrain ex omni
aeris parte labnntur. Née enim in hanc solam, quam lia-
bitamus, superficicm décidant: sed et in latere, quibus
in terra glohositas sphæralis etiicitur, et in partem alic-
ram, quæ ad nos habetur inférior, idem imbrium casus
est. Nain si aer terrcni frigoris exhalatione densatus in nu-
bem cogiiur, et ita abrumpit in imbres; aer autem univern
sam terram circumfusus ambit : procul dubio ex omni
parte aeris , prmter usiam colore perpetuo, liquor pluvia-
lis cmanat, qui undique in tcrram, qua: nuica est sentes
pondaum , déduit. Quod qui respuit, supcrest , ut œstr-



                                                                     

72 MACROBE.la pluie, la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous habi-
tons; car le ciel est àune distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur quiles sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région où

nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui, relativement à nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par le ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une
faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dirigeraientsur les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire à A, C, D, et tomberaient on ne
sait où. Ilfaudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. ll est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-
tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire : ce qui nous reste à dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra hanc nnam superficiem , quam incolimus , quid-
quid nivium, imbriumvc, vol grandinum eadit, hoc totuni
in cœlum de nere «lutinera. Creium enim ab omni parte
terne æquabiliter distat; et ut a nostra habitationc, ita
et a laterihus, et a parte, quæ ad nos hahctur inferior,
pari aititudiuis immensitate SllSpÎCÎilir. Nisi ergo omnia
poudera ferrentur in terram; imhres, qui extra laiera ter-
rir dclluunt, non in terrain , sed in cu-lum raderont z qnod
vilitatem jocisrurrilis cxeedit. Est!) enim terne sphavra,
cui adseripta saut A, B, C , l). cirea hanc sil aeris arbis,
cui adscriptasunt E, F, G, L, M, et utruinque orbem, id
est, terra! et aeris, dividat lira-a dueta ab E , usque ad L,
mit superior ista, quam possidenius, et illa sub pedibus.
Nisi ergo (siderei omnc pondus in terrain; parvaln nimis
tmhrium parlem terra suseiperet ah A , usqnc ad C; laiera
vero aeris , id est, ah F, risque ad F. , et a G, uSque ad L ,
hulnorem suum in aercm eu-luiuquc dejiei-rent : de iule-
riore autem cri-li hennisplurrio pluvia in exteriora et ideo
naturæ incognita (li-fluerel, situ! ostendil sulijerta des-
criptio. Sed hoc vcl rell-llere dedignatur serine suhrius :
qnod sic ahsurdum est , ut sine :immnv-ntnruui pairnrinio
suhruatur. Restait ergo, ut induhllahiii ralinue monstra-
tuui sil, in terrain terri omnia nutu sur) pondéra. lsla au-
tem, quæ de hoc dicta sunt, npitulanlur nabis et ad illius
lot-i disputationeni, quæ, antipodas esse, «illuminerai.
Sed lue inliihila continuatione hurlants. ad seeunili com-

me]; Il:

Crue. l. De l’harmonie produite par le mornement des
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
connattre les rapports des sons de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les , et du nombre de ces consonnances.

Eustathe, fils bien-aimé, et que je chéris plus
que la vie, rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept

autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. en Qu’en-
tends-je , dis-je, et quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? -- Vous
entendez, me répondit-il, l’harmonie qui, for-
mec d’intervalles inégaux , mais calcules suivant
de justes proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus, mêlés aux tous graves, produisent réguliè-

ement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence ,
et la nature veut que, si les sons aigus retentis-
sent à l’une des extrémités, les sons graves
sortent de l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lil’ére , dont la révolution est plus rapide , se meut

avec un son aigu et précipité , taudis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe, dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

uivers. Ainsi les mouvements de ces astres,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre septe-

mentarii volumen disputationeui sequentium rœervemus.

me.-LlBER Il.

Car. l. Concentum quendam Plficl mon] cœlestlum corpo.
rum. et quummlo ratio ejus euxiecnlus a Pythagore si!
(li-pri-Iwnsn : tum qui numeri apti slnt eonsonanüis musts
cis, quoique consonanlize tint.

Supcriore commentario , Eustallii , luce mihi carier di-
lcclinnpic lili, risque ad siellilerïe splurrœ cursum, et
sulijeclarum septem , serino prorosserat; nunc jam de mu-
sica carum mmlulatinne disputclur. a Quis hic, iuqnam,
u quis est, qui complet aures mens tanins et tant dulcis
u souris? llie est , inquit, ille, qui intervallis disjunclus
n imparihus, sed hum-n pro rata parte rationc distinctis,
a impulsa et matu ipsoruln orliiuin emcitur, et acuta cum
n gravitais temperans , varias aupuddlitur concentus eflieil;
n nec enim sih-utio lauti malus ineitari pussunt z et natura
n l’art, ut extrema ex allera parle graviter, in altéra autem
n arille soutint. Quant (Il) causant stimulus ille «Pli stelli-
u fer cursus, cujus couve ’o est courilatiur, arille exci-
n tain movelur sono; gravissime autem hie lunaris nique
a intimas. Nain terra noua iinumliilis maliens, hua stade
u semper luewl, eonnph-xa mundi médium locum. illi au-
" tu" tu tu rursus, in quibus eadem vis est duoriun, sep-
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nuire est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. x-

Dc ce que nous avons fait connaître l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères , et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles,
en opposition à celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-
tes masses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
fet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis à l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résonnance donne
un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sûr que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sons harmonieux , puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sons est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux.
Pythagore est le premier des Grecs qui ait

attribué aux sphères cette propriété harmonique

. lem efficient dislinetos intervallis sonos: qui numerus
a rerum omnium fore nodus est, qnod doeti hommes ner-
- visimitati atque cantibus, apeureront sibi reditum in
a hune locum. un Exposito Sphmrarum ordine, motuque
rit-scripte, quo septem subjecta: in mntrariuni co-lo fe-
runtur; consequens est, ut, qualem sonnm tantarum
molinm impulsus efficiat, hie requiratur. Ex ipso cairn
circumductn orbium, souum hast-i neccssc est : quia per-
cussus ner, ipso interventu ictus, vim de se. fmgoris émit-
tit, ipsa urgente natura, ut in somnii desinat duoruin
eorporum violenta collisio. Sed is Snnus,qni ex qualieun-
(pieaeris ictu nascitur, aut dulur quiddam in anrrs et inu-
sicum (li-t’en, ont ineptum et asperum sonat. Yann, si
ictum ohscrvationana-rorum certo moderelur, couipositnm
siliiquc consentiras modulamcn cditur. At, cum increpat
tquultuaria et nullis modis gnhernata collisio, linger tur-
bidus et incondilus enlaidit andituin. ln co-lo autem con-
stat nihil fortuitum, nihil tumultuariuln provenire; sed
universa illic divinis legibus et stata raliouc procedere.
Ex his inexpugnabili ratiocinatioue collerlum est, Illusi-
cos sonos de sphalranun m-lestium conversionc procédere;
quia et somnii ex mot" fieri uecesse. est, et ratio, quæ di-
viuis inest, lit sono causa mininlamiuis. "ne l’)lhagoras
primns omnium (li-nia! gratis hominnm meule (mnwpil z
et intellcxit quidem, coinposilum quiddam de sphmris
suture [il-opter rieresxilatcm raliouis, que: a nelumbos

et obligée, d’après l’invarlable régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords
et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors à ses opiniâtres recherches.
Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés à battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout à coup frappées
par des sons pr0portionnels, et dans lesquels la
succession du grave à l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tous revenait ébranler
le nerf auditif a des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances
un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés del’opération, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sans
se font entendre sous les coups des mémés mar-
teaux , mus par des brasdifférents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins:
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables à ceux qui

non recedit; sed quæ essct illa ratio, vel quibus obser-
vanda modis, non facile deprehendcbat : cumque cum
frustra tenta: tamque arranæ rei diuturna inquisitio fati-
garet, fors obtulit, qnod cogitatio alta non reperit. Cum
enim casa præterirct in publico fabros, ignitum ferrum
iclibus mollicntcs, in sures ejus malleorum soni certo sibi
respondeutes ordine repente reculeront : in quibus ita
gravitali acumina consonabant , ut utrumque ad audienlis
seusum stata dimensionc rclnearct, et ex variis impulsi-
hus nnum sibi consonans uasceretnr. Hinc occasioncm
sibi oblatam rains déprehendendi oculis et manihus, quot!
olim cogitatione (pin-rebat , fahros adit , et imminens oper’.
curiosins intuetur, annotons sonos, qui de siugulorum
lacertis conticielumtur. Quos cum ferientium viribus ad-
serihendos pularet, jubét, ut inter se malléoles mutent :
quibus mutatis, sonorum diversilas ah hominibus rece-
deus malléoles sequebatur. Tune omnem cumin ad ponden
eorum examinanda verlit : runique sibi diversitatem pon-
deris,quod babchalur in siugulis , annotasset; aliis ponde-
ribus, in majus minusve excedeniibns, fieri malices im-
pornvil, quorum ictibus soni nequaquam prioribus simi-
les, nec ila sibi consonantes, exaiulicbantur. Tune ani-
madvertit, concordiam voeis lege ponderum provenire;
collertisquc omnibus numeris, quibus cousentienssihi di-
versilas ponilerum continehatur, ex malleis ad lidos vertit
examen; et inlcstiua ovium , vol boum nervos tain variis



                                                                     

74 MACBOBE.s’étaient fait entendre sous le choc des premiers ,

et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux, mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

Il tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations, et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte , il put des lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux, les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière a ce que le mouvement de vibration im-
primé à l’une d’elles pût se communiquer a telle

autre éloignée de la première, mais en rapport
de consonnance avec elle.

Cependant, de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons, il n’y en a qu’un très-

petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent à six, qui sont ’
l’épitrite , l’hémiole, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épltrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une fois, plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est à trois; il donne la conson-
nance nommée dialessaron.

L’hémiole a le même rapport que deux quan-

tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitié en sus; telle est la raison

pouderibus illigatis tetendit, qualia in menois fuisse di-
dicerat: talisque ex his concentus evenit, qualcm prier
observatio non frustra auimadversa promiserat, adjccla
dulœdine, quam natura fidium senora præstabat. Hic Py-
tliagoras tanti secrcti compos, deprehendit numeros , ex
quibus soni sibi oonsoni naseerentur :adeo ut lidibus sub
hac numerorum observatione compositis, certae sertis,
manqua aliis convenientium sibi numerorum concordia
tcnderantur; ut una impulsa plectro, alia licet longe po-
un, sed numeris convenions, simul sonarel. Ex omni au-
tem inuumera varietate numerorum panai et numerahiles
laveuti saut, qui sibi ad eliicicndum musicam convenaient.
Saut autem hi sex 0mnes, cpitrilus , licmiolius, duplaris,
triplaris, quadruplas et epogdous. Et est epilrilus, cum
de duobus numeris major babel totum minorera, cl in-
super ejus lertiam partent; ut sunt quatuor ad tria. Nam
ln quatuor sunt tria, et tortis pars trium , id est, nnum :
et is numerus vocatur epilritus: deque eo naseitur sym-
phonia, qua: appellntur ce flccâpuw. Hemiolius esl,cum
de duobus numeris major habet totum minorem , et insu-
pcr ejus medielatem; ut sunt tria ad duo : nam in tribus
suai duo, et media pars eorum, id est, nnum; et ex hoc
numero, qui liemiolius dicitur, uascitur symphouia , quæ
appellatur au: RÉV’EE. Duplaris numerus est, cum de duo-
busnumeris minor bis in majore numeralur; ut sunl qua-

de trois a deux. C’est de ce rapport que nuit la
consonnance appelée diapentès.

La raison double est celle de deux quantlles
dont l’une contient l’autre deux fois , ou qui sont
entre elles comme quatre est à deux; on lui doit
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux quan-
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
fois juste , ou qui sont l’une a l’autre comme trois

est a un; c’est suivant cette raison que procède
la consonnance appelée diapason et diapentès.

La raison quadruple a lieu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste , ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est à un; cette raison donne le double
diapason.

L’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième; telle est la raison de neuf
a huit: c’est cet intervalle que les musiciens de-
signent sous le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient deminton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitié du ton , car il n’y a

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature a pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers ; donc le ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nommé demi-ton par nos an-
cêtres, est au ton comme 243 est à 256 ; c’é-
tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est au-des-
sous du demi-ton ;et ce dernier , Platon le nomme
limma.

tuer ad duo : et ex hoc duplari nascitur symphonla, cui
nomen est sa and". Triplaris autem , cum de duobus
numeris minor ter in majore humeratur; ut saut tria ad
nnum : et ex hoc numero synipliouia procedit, quæ dicitur
ôtât main un! sa aréna. Quadruplus est, cum de duobus
numeris miner quater in majore numeralur, ut sunl qua-
tuor ad nnum : qui numerus facit symphoniam, quam di-
cunt a; sa nacâw. Epogdous est numerus, qui intra se
babel minorem et insuper ejus octavam parlem , ut uovcm
ad octo, quia in novem et octo sunt, et insuper octave
pars eorum, id est, nnum. llic numerus sonum parit,
quem louon musici vocaverunt. Sonum Vera tono mino-
rcm veteres quidem semilonium vocitare voluerunt. Sed
non lta armipieudum est, ut dimidius tonus putctur; quia
nec semivocalcm in lilteris pro medietale vocalis accipl-
mus. Deinde tonus per naturam sui in duo dividi sibi arqua
non poterit. Cam enim ex novenario numero constet.
novem autem nunquam æqualitcr dividantur; tonus in
dues dividi medietates recusat. Sed semitonilim vocare-
runl sonum tono minorem 2 quem [am parvo djsklre a
tono deprehensum est , quantum hl duo numeri mier se
distant, id est, ducenla quadraginla tria, et ducenta quin-
quaginta sex. lice semitonium Pythagorici quidem velc-
rcs dit-sin nominabant : sed sequens usus sonum semno-
nio minorera dicsin constituit uomiuandum. Plaie semi-
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Il y a donc cinq consonnances musicales, sa-

voir : le diatessaron, le diapent’es, le diapason,
le diapason et le diapeutes, et le double diapa-
son. C’est a ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
leste va bien air-delà de cette portée , puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentès.
Maintenant revenons il nos cinq accords : le
diatessarou consiste en deux tons et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les diffi-
cultés, les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapentès consiste en trois tons et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tous; il est né du rapport double. Quant
au diapason et diapeutès, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton , nous le devons à la rai-
son triple. Enfin , le double diapason , qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

CIME il. Dans quelle proportion , suivant Platon, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’âme du
monde. De cette organisation de l’aine universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté a la doctrine des
nombres qu’il devait à l’école de Pythagore les

créations profondes de son divin génie, Platon
sefut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe, dans son
Timée, que l’ineffable providence de l’éternel

architecte avait formé l’âme du monde du mé-

tonium limma vocilavit. Sunt igitur symphonie: quinque,
id est, àà. 1’50an, Blà fièvre, ôli naaôv, ôtât and»:
mi w: ains, mi 6k ôté «465w. sed bic numerus sympho-
niarum ad musicam pertinet, quam rei flaius huniauus
intendere, vel capere potest bumauus audilus. Ultra au-
tem se tendit barmeniæ unit-sils accessio, id est, asque
ad quater sa «and»: ml ôtât fièvre. Nulle interim de bis,
ques nominarimus, disseramus. Symphonia riiatessaron
constat de duohus tuais et semitonio; ut minutias, quæ
in additamento sunt, relinquamus, ne (lifiicultatcm erre-
mus : et [il ex epilrito. Diapeute constat ex tribus louis et
hernitonio; et lit de bemiolio. Diapason constat de sex to-
nis; et lit de duplari. Verum sa naodw ni and fiévîî eon-
stal ex novem louis et hemitonio; et lit de triplari numéro.
Dis autem diapason martinet tonus duodccim; et [il ex
quadruple.

Car. Il. Plate quem in modum animam tumuli ex numeris
fabricatam esse docuerll; et qnod bine etiam probari pos-
ait, concentum quendam esse cu-lesliuln eorporum.
Hine Plate , postquam et i’ylliagoricœ successionc doc-

trinm. et ingenii proprii divina profuudilate cognovit,
nullain esse pusse sine his numerisjugabilcm computen-
tiam , in Timæe sue mundi animant per islorum numero-
mm rrmtexlionem ineffabili providentia Dei fabricaloris
issiiiuit. Cajun sensus, si huic operifueril apposilus, plu.

lange de ces mêmes quantités. Le développe-
ment deson opinion houssera d’un grand secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives a la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile a entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au-

tre de quelques propositions qui servimnt a les
éclaircir.

Tout solide atrois dimensions, longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui, ne tombant pas sous les
sens n’appartiennent qu’a l’entendement. Le peint

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties; il est donc indivisible, et n’a par conséquent
aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligue contiguë a la
première, vous aurez une quantité mathémati-

que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-a-dirc que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Double ces
deux lignes, ou placez au.dessus d’elles deux
autres lignes , il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur;cc sera un solide terminé parhuit angles. Tel
est le de a jouer, qui, chez les Gras, s’appelle
cube.

rimum nos ad verborum Cicoronis , quæ circa disciplinant
musiræ videniur obscura, inlellectum juvabit. Sed ne,
qnod in patrociuium alteriuscxpositionis ailliibetur, ipsum
per se difficile credalur; pauca nobis præmittenda sont,
quæ simul ulriusque intelligenliam ferlant lncidiorem.
Omne solidum corpus trins dimensionnedistenditur : babel
enim lougitudinem, latillldineiu, profunditatem; nec po-
tesl invruiri in quolibet corpore quarta dimensio : sed bis
tribusomne corpus solidum continetur. (icoiiielræ lumen
alla sibi corpora propouunl, quæ appellanl malin-matira,
cogitationi lantum subjirienda, non seusui. Dictmt enim.
punctum corpus 055c individuant , in que neque longitude,
neque latitude, neque altitude deprebcudatur : quippe qnod
in nulles partes dividipossil. lice prolracium rflicit lineam,
id est, requis nains (limensionîs. Mugum est enim sine
laie. sine allo; etduobus punctis ex utruque parte solum
longitudlllt’m iermiuanlihus continetur. liane llllt’aln si ge-
minaveiis , alterum matliemalicum corpus mincies, qnod
duabus dimensioriibus trestimatur, longolaloque; sed allo
carcl(ct bocesl, qnod apud illos superiicies voratur)
punctis autem quatuor continetur, id est, per singulas
lieras biais. Si vero ba: dans liueæ fuerint duplicalm, ut
subjcciis duabus dure superponantur, adjicietur profunv
(litas ; et bine solidum corpus eflicielur, qnod sine dubio
oclo angulis contint-bilur : qnod vidcmus in tesson, quæ
grmco nomme cabus vocalur. llis gecmetricis ratienibus
appliralur natuta numerorum. Et novât punctum pulatur,



                                                                     

76 MACROBE.La nature des nombres est applicable à ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue, et cependant il donne

naissance a des substances étendues; de m i-
mo la monaden’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gnc néedu point, et terminée par deux points. Cc
nombre deux, ajouté a lui-meule , donne le nom-
bre quatre, (prou peut assimiler a la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
trepoints. Endoublantquatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gnes surmontées de deux autres ligues, et termi-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent-
lls qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne doue un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang
des nombres parfaits.

Voyons maintenant comment le premier nom-
bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons a la ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond à deux lignes réunies, et fi-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-mémé ,
a pour générateur le premierdes nombres impairs,

quia aient punctum corpus non est, sed ex se facit corpora ,
ita menas numerus esse non dicitur, sed orign numeri).
rum. Primes ergo numerus in duobus est; qui similis est
lineae. de puncto subgeminapuncti terminatione produclæ.
Hic numerus, duo, gomiuatus (le se cflicit quatuor, ad si-
militmlinem nuitheuialitzi corporis, qnod sub quatuor
pondis longe latoqué tllStt’lltlitlll’. Qualeruarius quoque
ipse geiliinatus octo el’ficit; qui numerus solidum corpus
imitatur : sicut dans linons diximus, duabns superposilas,
octo anguloruin dimensionne integraui corporis solitlitatem
creare. lit hoc est, qnod apud geoinctras dicitur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari mimera accessio
risque ad octo, solidilas est corporis. ideo inter principia
liuic mimero plenitutliuem ils-putavit. None oportet ex im-
pari quoque numéro, qucnmdniotluiu idem cilicinlur, inspi-
ccre. thuia tain paris, quam iinparis numeriinouas origo
est, tertiarius numerus prima linon esse crcdatur. Hic tri-
plicatus novenurium numerum inuit z qui et ipse quasi (le
duabus lineis longum latumquc corpus cfiirit; suait qua-
ternarius secuntlum depuiibns cilloit: item Imvenarius
iriplicalus lerliuni dllllt’llSÎUllHll pro-situ; et ila a parte.
iuipnris numeri in viginli soplein , qua! sont loriot-nu ter,
solidum corpus rilicitur : sicutin punit-m pari bis bina

de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par lui-même, a pour générateur le
premier des nombres pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux , quatre et huit, et trois pour le solide
impair, savoir, trois, neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Timée
la manière dont l’Eternel procéda à la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat
des deux premiers cubes, l’un pair et l’autre i’m-

pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner à entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton à ce sujet : u Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière , et la Septième la contenait vingt-sept fois.
Il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres a lier les deux
extrêmes, et à former avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’hémiole et de l’épogdoade. n

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon :La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

bis, quiest octonarius , soliditatem creavit. Ergo ad cili-
cieudum utrobique solidum corpus menas necessaria est,
et sex alii numeri, id est, terni, a pari et impari. A pari
quidem , duo, quatuor, octo z ab impari autem , tria , no-
vem , vigiuti septem. Timaius igilnr l’lalonis in l’abricanda

mundi anima, uiiisilinm diviuilatis cnunlians , ail, illum
per bos numeros fuisse contestant, quiet a pari et ab im-
pari culuun , id est , perfectionem soliditatis eliiciunt: non
quia aliquid signitirarct illum imbere corporeum; sed ut
posset nniversitatem aniinamlo peuctrare, et mundi soli-
dum corpus implore, per numerus solitlitalis elTecta est.
Nunc ad ipsa l’lalouis verba veniamus. Nana cum de Dco ,
animant mundi fabricante, loquerelur, ait : Primaln ex
omni tirmamento partem lulit. Hine. sumsitduplam partent
prioris, tertiam vero secundæ liemioliam, sed prima! tri-
plain,et quartam (luplam secundm, quintam tertio: tri-
plum, sextant prima: octuplam, et septimam vicies septies
a prima inultiplicutnm. Post have spatia , quæ inter duplos
et triples numéros liiabant, insertis partilulsadimplebat; ul
binai rut-dirimes singula spatia colligment. Ex quibus vineu-
lis lu-miolii, et epitriti, et t-pogdoinasecbanturJlmc Plan).
nis verba ila a nonnullis excepta sont, ut primum partent
momifia twist-rut -, sectionnai, quam ("si duplain prioris,
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept , produit de trois multiplié deux fois par lui-
même. Il est aisé de voir que, dans ce mélange,
les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui réunit le pair et l’impair, vient

deux , premier pair , puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que suit vingt-sept, troisième impair;
car le nombre impair étant mâle, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tous les êtres , et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la force de vaincre toutes les résistan-
ces. Il fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa
création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 à t donne le diapason ou l’octave ; que celui de
3 à 2 , c’est-à-dire l’hémiolc,donne le diapentès

ou la quinte; que de la raison de 4 à 3 , qui est
l’épitrite, naît le diatcssaron ou la quarte; enfin
que de la raison de Il. à t , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi formée de nombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre, l’impulsion à tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dnaiem numemm esse confidercnt; tcrtiam, ternarium
numerum, qui ad duo liemiolius est, ad nnum triplus ; et
quartant, quatuor. qui ad secundum, id est , ad duo du-
plus est; quintam , novenerium , qui ad lertium , id est ,
Id tria triplus est; sextem autem octonarium , qui primum
octies continet. At vero pars septime in viginti et septem
fuit : quæ faciunt, ut diximus, eugmentum terlium im-
parisïnumeri. Aitcrnis sallihus enim, ut animadvcrtere
facile est, processit ille contextio : ut post monedem,
quæ et par, et imper est, primus par numerus potieretur,
id est, duo; deinde sequeretur primas imper, id est, tria;
quarto loco secondas par, id est, quatuor; quinto loco
secundns imper, id est, novcm; sexte loco tcrtins par, id
est, cote; septime loco tertius imper, id est, viginti et
septem : ut, quia imper numerus mas liabetur, et par
femme, ex pari et impari, id est , ex mari et femine na-
sceretnr, quæ erat universa pariture, et ad utriusquc se.
liditatem osque procedcret , quasi solidum omnc pcnetm.
tara. Deinde ex his numeris ruerai componenda , qui soli
confinent jugabilem competcntiam, quia omnc mundo
ipse cret jugabilem præstatura concordiam. Nain duo ad
nnum duple suint; de duplo autem diapason symplioniam
and, jam diximus. Trie vero ad duo hemiolium numerum
faciunt: liinc oritur diapente. Quatuor ad tria epitritus nu-
Items est : ex hoc componitur diatesseron. Item quatuor
ad nnum in quadra pli ratione censentur; ex que sympho-

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-même, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu, comme vient de nous le dire Platon ,com-
bla le vide que ces quantités numériqueslaissaicnt
entre elles par des hémiolcs , des épitritcs et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron : a Qu’cntends-je, dis-je, et quels sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? - Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui, formée d’intervalles inégaux,

mais calculés suivant de justes proportions, ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-

res. n .Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée de Platon , qui rappmche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nelles, telles que des hémioles , des épitriies ,dcs
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhythmcs musicaux dont il
vientd’étre question , ainsi que de celle des nom-
bres qui, selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’cussions

faitconnaitre la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason nescitur. Ergn mundi anima , quæ ad mo-
tum hoc, qnod videmus, universitatis corpus impellit,
contexte numeris inusicam de se crcautilius couciucntiam,
neecsse est ut sonos musicos de moiti , quem proprio im-
pulsa præstat, elliciet; quorum originem in falun-a sua:
œntextionis invenit. Ait enim Plate, ut supra retulinius ,
eueLorem animai Deum , post numerorum intcr se impa-
rium cotilcxtioncm, licniioliis , cpitrilis, et cpogtlois, ct
limmate iiiaulia intervalle supplcsse. ideo (lectissiuie Tul-
lius in verbis suis ostendit i’lalonici dogmatis profundita-
tem. n Qnis hic, inquam , quis est, qui complet aures
n incas tantus et lem (lulcis souris? Hic est , inquit , ille,
a qui intervallis tiisjunctus imparibus , sed tamcn pro rata
« parte rationc distinctis ,impulsu et motu ipsorum orbiuui
n ellieitur. n Vides, ut intervalle (KilillllclllOI’tll, et luce
inter se imparia esse teslatur; nec (liftilctur rata rationne
distincte z quia secondant Timæum Platonis imperium
inter se intervalle numerorum, relis ad se numeris, lic-
mioliis scilicct , cpitritis, et epogdois, hemitoniisque (lis.
tincta surit; quibus omnis canera ratio continclur. Hiuc
enim aniumdvertitur, quia lime verba Ciceronis nunquam
profecto ad intellectum patcrent, nisi hemioliorum , cpi-
tritorum, ct epogdoorum relione ptarmissa , quibus inter-
valle numerorum distincte saut , et nisi l’latonieis nume-
ris , quibus mundi anime est contexte , petefactis , et ra-
tione præmissa, car ex numeris musicam crcantibus
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l’aide deeesdéveloppements, on peut se faire une
idée juste du branle général donné par la seule
Impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient à l’essence

du principe moteur.

en". m. On peut encom apporter d’autres preuves et
donner d’autres raisons de la nécessite de l’harmonie
des sphères. Les intervalles des sons dont la valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
à l’âme du monde, peinent une calcules maternellement
dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des Sphères , que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par son chant, réjouit les dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs, l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes ,et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode, dans sa Théogonie,
donneà la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire, tau-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles , est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes les
harmonies, il ajoute : a Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de parlait. -

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix , le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima interna sil. Hæcenim omnia et causam mnndani mo-
tus ostendnnt, quem solos anima: prœslat impulsas, et
neecssitalem musicæ eoneinentjæ , quam mutai , a se tacle,
inscrit anima, tamtam sibi ab origine.

Car. in. Alils prmterea indiciis ac rnüonihus concenlum
illum motuum cœlosllum pusse ostendi z qnodque inter-
valls en. quæ esse in anima rallone sala inleliigunlur,
revers in ipso mundi corpore deprehendnnlur.

Hinc Plate in Republiea sua, cum de spllærarum cri-les.
(ium volubililatc traelaret, singulas ait Sirenas singulis
orbihus insidere, signifiants, spiraararum mon! cantum nu-
minibus exhiberi. Nain Siren , Dca cariens grince intellectu
valet. Tlieologi quoque novom blasas, colo sphærarum
musicos contus. et unam maximam concinenliam, quæ ’
confit ex omnibus, esse vaincre. Unde Hesiodus in Theo-
gonia son octavam Musam Uranium vocat; quia post sep-
tem "pas, quæ subjeetæ sunt, octave stellifera sphœra
superposita proprio nomine cœlum vocatur : et , ut osten-
deret, nonam esse et maximam , quam confioit sonorun
concors universitas , sdjecit,

1(th 0’ à sa upaçspeatâm Èoflv ânaoéuw,

t! nomine ostendens ipsam vocis drrlcellinem nonam Mn-
sam vocari : (nam Kalhôm) optimrc vocis grau inter-
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neuvième des muses; et , pour exprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de’tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’Apollon a reçu le nom de
Musagète, c’est-à-dire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron , a chef, roi, modé-

rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. u

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Camènes, c’est-adire dou-
ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par les théologiens , qui cher-
chèrent à la peindre par les hymnes et leschants
employés dans les sacrifices. On s’accompagnait

en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
à vent. Ces hymnes en l’honneur desdieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes , et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé à la Divinité eut pour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, a la sortie

du corps, retournait à la source de toute mé-
lodie, e’est-à-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ici- bas tous les êtres animés sont sen-

sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés , mais aussi sur les peuples barbares , qui

prelatio est) et, ut ipsam esse, quæ confites omnibus, pres-
siusindicaret, assignavit illi universilalis vocabulum, videll-
cet, il à?) npoçspecïdrn ànaae’œv. Nam et Apollinem ideo
Mouo’nïémv voulut, quasi decem et principem orbium
ceterorum, ut ipse. Cicero refert : Dax , et princeps, et
moderalor laminant reliquorum. mens mundi et lem-
peralia. Musas esse mundi cantum etiam sciunt, qui cas
Camenas , quasi canenas a canendo dixcrunt. ideo cancre
cœlum etiam theoiogi comprobantes, sonos musicos sa-
crifieiis adhibuerunt; qui apud alios lyre velcithara , apud
nonnullos tibiis aliisve mnsicis instrumenlis fieri soiebant.
ln ipsis quoque hymnis Deorum per slropham et antistro-
pluun metra canoris versibus adliibebantur; ut per stro.
pham reclus arbis stelliferi motus, per antistropham di-
versus vagarnm regrcssus pnedicarelur. Ex quibus duo-
bus motibus primus in nature hymnes dicandus Duo sum-
sit exordium. Marines quoque ad sepulturam prosequi
oportere cum canin, plurimarum gentium vol regionmn
instituta sanxerunt, persuasione hac, quia post corpus
animœ ad origiuem dulcedinis musicæ, id est, ad «rium
redire credantur. Nain ideo in hac vite omnis anima mu-
sicis sonis calmar, ut non soli, qui sunl llnbilu cultiorcs,
verum universos quoqne barbante nationes canins , quibus
rei ad ardorem virlutis animentur, vel ad mollitiem volup-
tatis resolvantur, exorcisant :qnia anima in corpus deiert
memoriam musicæ, cujus in cœlo fait conscia ; et ita deli-
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ont des chants propres a exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme

rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de cédera l’influence de l’har-

monie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu à
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphion ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au son desa lyre, lesanimaux les plus sauvages, et
leseeondfaisant mouvoir les pierres mêmes. C’est
sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique a amollir des peupla-
des sanvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie a tant d’em-

pire sur nos âmes, qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite a la clémence.
Qui plus est, elle agit sur les corps dont elle sou-
iage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui, se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnantd’après

uimentis canticis occupatur, ut nullum sil tain immite, tam
asperum pectus,quodnon oblectamentornmtalium tenealur
affecta. Hincazstimo et Orphei vel Amphionis fabulam, quo-
rum alter animalis ratione carentia, alter saxaquoque trahere
matibus ferebatur, sumsisse principium; quia primi forte
gentes, vel sine rationis cultu barbares , vel sari instar
nulle affecta mobiles , ad sensum voluptatis canendo traite-
ront. lta denique omnis habitus animas cantibus guberua-
tut, ut et ad bellum progressui, et item receptui ranatur
canto, et excitante, et rursus sedante virtutem : du! som-
uos adimitque; nec non curas et immittit, et retraliit 2
tram suggerit . clementiam suadet , eorporum quoque mor-
bis medetur. Nam hinc est, qnod ægris remedia præstan-
tes prœcinere dicuntur. Et quid mirum, si inter homines
musiez: tants dominatio est, cum aves quoque, ut insci-
uiæ, ut cygni, aliœve id gcnus , cantum veluti quadam
disdplina arüs exerceant; nonnuliæ vero vel aves, vs]
terreuse sen aquatiles bcluæ , invitante canto in relia
sponte decurrant, et pastoralis fistule ad pastum progressis
quietem imperct grcgibus? Noc mirnm; inesse enim mun-
.ianœ anima: causas musicm, quibus est inlexta, przrdixi-

ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle , de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi à son organisation. Il s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombre de stades qu’il y a de la terre àla lune,
de la lune à Vénus, de Vénus a Mercure , de Mer-

cure au soleil, du soleil a Mars, de Mars a Ju-
piter, etde Jupiter a Saturne. Il croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervalle quisépare l’orbe de Saturne de la sphère

aplane; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaient pas de dis-
tances en nombre double et triple, a établi ,
comme point de doctrine, que celle de la terre
au soleil est double de celle de la terre a la
lune; que la distance de la terre a Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre a Mercure est quadruple de
celle de la terre à Vénus; que la distance de la
terre a Mars égale neuf fois celle de la terre a
Mercure; que la distance de la terre a Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars: enfin,
que la distance de la terre à Saturne égale vingt-
sept fois celle de la terre à Jupiter.

mus. ipse autem mundi anima viventibus omnibus vitæ:
ministrat :

Bine hominnm pecudumque genus vitzeque volantan .
Et quæ marmoreo fert monstra sub æquore pontas.

Jure igilur musica capitur omnc. qnod vivit;quiacælestis
anima, qua animatur universitas, originem sumsit ex
musica. Hæc, dum ad sphæralem melum mundi corpus
impellit, sonnm emcit, qui intervallis est disjonctas im-
parihus, sed tamen pro rata parte ratione distinctis, sicul
a principio ipsa contexta est. Sed hœc intervalla , quæ in
anima, qnippe incorpores, sols æstimantur ratiche, non
sensu, quœrendum est, utrum et in ipso mundi corpore
dimensio librata servaverit.Et Archimedes quidem audio-
rum numerum dcpreliendisse se credidit, quibus a terræ
superficie luna distaret, et a lune Mercurius, a Merrurio
Venus, sol a Venere, Mars a sole, a Marte Juppiter,
Saturnus a Jove. Sed et a Saturni orbe asque ad ipsum
stelliferum cœlum omnc spatium se rations emensum
puIavit. Quæ tamcn Archimedis dimensio a Platonicis
repudiala est, quasi dupla et tripla intervalla non servans :
et statuerunt hoc esse crcdendum, ut, quantum est a
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platoniciens , dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les in.
tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de. ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du monde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites, des hémioles,
des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions nuit l’harmonie, dont le principe,
inhérent à la substance de l’âme , est ainsi trans-
mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résulte du mouvement des sphères estmarqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

Crue. 1V. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes , il en est qui rendent des sons graves, et d’au-
tres des sons aigus. Du genre de cette harmonie, et
pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont il est ques-
tion dans ce passage. n La nature veut que , si
les sons aigus retentissent à l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stelliférc , dont la révolution est plus
rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. u Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra asque ad litham , duplum sil a terra risque ad solem;
quantumque est a terra osque ad solem , iriplum sil a
terra usque ad Venerem; quantumqne est a terra risque
ad Venerem, quater tantum sil a terra risque ad Mercnrii
slellam; quantumque est ad hlcrcuriinn a terra,-novies
tantum sil a terra osque ad Martem; et quantum a terra
usque ad Martem est, coties tunlum sil a terra uSque ad
:Jovem; quantumque est a terra osque ad Jovem , septies
et vicies lantum sil a terra risque ad Sulurni orbem. liane
Platonieornm persuasiouem i’orpliy rins li bris suis inscruit ,
quibus Timæi obscuritatibus nounihil lucis infudil : nilqnn,
ces credere, ad imaginem contextionis anima: bau: esse in
corpore mundi intervalle, quæ cpitritis , lremioliis , ct
cpogdois, hemitoniisque. complentur, cl liminale; et ila
provenire concentum : cujus ratio in snlislnnlia aninnc con-
testa, mundum quoque corpori, qnod al) anima rnovetur,
inserts est. Unde ex omni parte docte et perfccla est circ-
ronis assertio, qui inlervallis imparibns, sed lumen pro
rata parte ratione distinclis, cœlestem sonnm dicit esse
disjonctum.

CAP. 1V. Qui flat, ut inter sonos cmlrslis illius concenlus
alias acutior sil, alius gravior : qnorlnam ibi meludiac sil
grenus; et cnr sonnaille a nobis non nudiutur.
None locus admonel , ut de gravitate et acumine soncrum

diversitates, quos asserit, revolvamus. n lit natura fort, ut
- extrema ex altera parle graviter, ex allers autem acute
a sonent: quam ob causam sumrnus ille «nii stelliferi cur-

le moins de gravité ou d’acuité des sons dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violent et brusque , le son sera aigu; il
sera grave, si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu g vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. 1l suit de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-

tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus, tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire en-
tendre un son très-grave; d’abord , parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que, entravée dans les
étroites limites de son orbite , elle ne peut que

circuler lentement. -La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités : des trous les plus voisins de. l’embou-

chure sortent des sons aigus; et des plus cloi-
gnés , ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Cc sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort a sa naissance, il s’affaiblita mtsure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et prrci-
pite, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

a sus , cujus conversio est concilatior, aculc excilalo mo-
a venu-sono, gravissimo autem hic lunaris alqucinlimus. n
Diximus, nunquam sonnm fieri, nisi ærc [if’I’CIISSO. Ut
autem solins ipse nul acutior, au! gravier proferatur, ictus
eflieit : qui, dum ingrats et celer incidit, acutum sonnai
przrslat; si taulier lcniorve, graviorcm. Indicio est vir-ga,
quæ, dum auras perrutit, si ilnpulsu cite férial, sonum
aruit; si huilier, gravins feril auditum. in lidibns quoque
idem vidrmns : quæ, si tractu artiorc lendnnlur, acutc
sortant; silaxiore, provins. Ergo et superiorcs orbes, dum
pro amplitndinc sua impelli grandiorc volvuntnr, dumqnc
spiritu , ut in origine sua forliorc tendnnlur; proplcr ip-
sum, ut ait, conviluliorem conversionem aculc excitnto
morentur sono; gravissime autem hic lnnaris nique inti-
mus : quonium spirlin , ut in exlrcmitatc langncsrente jam
volvilur, ct, propior augustins, quibus pennllimns orins
artutnr, imprtn lruinre convertitur. Née secus probalnus
in tiliiis; de quurmn foraminihus vicinis ori inflaulis
souris oculus emitlilur; de longinqnis autem et termino
proximis , gravier : item aculior per [attention foramina,
gravier par augustin. Et ulrinsquc causa: ratio nua est;
quia spiritus "in incipit, forlior est; dcfeclior, ubi desinit:
et quia majoirm llllllltlllnl per inajus foramcn impellit;
contra autem in angustis contingit, et cminus posilis.
Ergo orlnisvnltissimusmt ut in immcnsnm palpas. et ut
spiritn ce fortiorc, qno origini sure vicinior est, incilalus ,
sonorum de se acrrmen emitlit. Vos ullimi et pro Spatii
brevilate , et pro longinquitate jam frangitur. Hinc quoque
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sourd et lent, Si cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Concluons de ce qui précède, que la plus éle-
vée des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est très-près de la force mo-
trice , fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité, et rend conséquemment des sons aigus.’La

raison des contraires exige que la lune rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voila la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit; et cela devait être , d’après
ce qui a été démontré plus haut,’savoir, que la

partie la plus basse d’une sphère est son centre,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellifère,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient toutes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées an-dessous
d’elle, sont emportées par leur mouvement
propre d’occident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autonr du soleil, dont ils sont les satellites
assidus , dans le même espace de temps , n’ont,
selon plusieurs astronomes, que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit : - Les mouvements de ces huit sphères,

aperlius approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
deorsum recedit, tantum cirez impulsum fieri leniorem;
ut circa terrain, quæ ultima spliærarum est, iam concre-
tus , lam densus habeatur, ut causa sit terra: in nua scde
semper liœreadi; nec in quamlibet partem permittatur
moveri , obsessa undique cirenml’usi spirlins densitate. lu
lpllæra autem ultimum locum esse, qui medius est, ante
cedentibus jam probatum est. Ergo universi mundani œr-
pOris spliæræ novem sont. Prima illa stellifera, quæ pro-
prio nomine cœlum dicitur, et aplanes apud Græcos voca-
tur, amena et continens scieras. Hæc ab oriente semper
volvitur in oceaSum. Subjectæ septem, quas vague dici-
mus, ab orcidenie in orientem ferontur. Nous terra sine
matu. Octo sont igitur, quæ moventnr :sed septem soni
surit, qui mucinentiam de volubilitate coniiciunt; propterea
quia Mereurialis et Venerius arbis pari ambitu comitati
solem, viæ ejus tanquam satellites obsequuntur, et ideo
a nonnullis astronomiæ studentibus candeur vim sortiri
existimantur. Unde ait: a illi autem octo cursus, in quibus
a eatlem vis est duorum , septem etfieiunt distinctes inter.
a vallis sonos ,qui numerus rerum omnium fers nodus est. u
Septenarium autem numerum rerum omnium modum esse,
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parmi lesquelles deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quanta ce passage peu intelligible de Ci-
céron, il est, je crois, suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores, ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre ,
une syllabe, ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sons, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sicaux ? C’aurait été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir à rendre claires les expressions dif-
ficiles a entendre : dire plus qu’il ne faut en pa-
reil cas , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule-
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique. lepremier est abandonné acense de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce quia décidé Platon à assigner
à l’harmonie des sphères le genre diatonique.

Une chose encore que nous ne devons pas ou-
blier de dire , c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

8l

plene , cum de numeris superinsloqueremur, expressimus.
Ad illuminandam, ut æstimo , obscuritatem verborum Ci-
ceronis, de musica iractatus succinctus a nobis, qua licuit
brevilale, suifieiet. Nam netas, et liypalas, aliarumque
lidium vocabula percurrcre, et tonorum vel limmatum
minuta subtilia,etquid in sonisprolittera, quid prosyllaba,
quid pro iutcgro nomine aceipiatur. asserere, ostentantis
est, non docentis. Nec enim, quia feeit in hoc loco Cicero
musicæ mentionem, occasione hac eundem est per um-
versos tractatus, qui possunt esse de musica : quos, quam
tum mea l’ert opinio. terminum habere non æslimo : sed
illa sunt perseqncnda, quibus verba, quæ explananda
receperis, possint liquere: quiain re naturalitcr obscura,
qui in cxponendo pima, quam necesse est, superfumlit ,
atldit tcnebrns, non adîmit tlensitalem. Unde linem de hac
tractatus parte faciemns, adjecto uno , qnod solin dignuin
putamus z quia cum sint melodiae musicos tria généra,
enamonium , diatonnm, et chromaticum, primum quidem
propter nimiam sui diilicultatem ah usu reccssit; lertium
vero est infame mollifie. Unde médium, id est, diatonum.
mundanæ musicæ doctrina Plaionis adscribitnr. Nec hoc
inter prætereunda ponemus, qnod musicam perpetua cœli



                                                                     

82 MACROBE.corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde

’ entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Émilien dit: - Quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? n Il nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée à ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

Culte. V. Notre hémisphère est divisé en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémisphère opposé a les

mêmes mues que le nôtre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

a Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares , et n’occupent
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées, dont la situation , relativement à la
vôtre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée?

volubilitste nascentem, ideo clerc non sentîmes auditu,
quia major sonos est, quam ut humanarum aurium reci-
piator angusliis. Nam , si Nili catadupa ab auribos incola-
rum amplitudinem fragoris excludont, quid mirum, si
nostrum sonos exœdit auditum, quem mondanæ molle
impulsas emittit? Net: enim de nihilo est, qnod ait : qui
complet cures mas tentas et tum dulcis sanas? sed
voluitintelligi, qnod si ejus, qui cœlestibus meruit inter-
esse secretis, completæ liures sont soni magnitudine,
superest, ut oeterorom hominnm sensus mundanæ conci-
uentiæ non capiat nodituln. Sed jam tractath ad séquen-
tia confersmus.

Car. V. Terra: medietntem cain, in qua nos sumus, quin-
que esse distinctam zonls :quodque ex ils dtlæ lantum sint
habitablles; quorum altera habitetur a uobis, alteram qui
insolant boulines, lgnorelur: tum vero et in relique terras
medielate zonas esse easdcm; et inter lilas dons quoque
ab hominibus habllnri.

a Vides habitan’ in terra raris et angustis locis, et in
a ipsis quasi maculis, obi liabilatur, vastas solitodines
a interjectas ; cosque,qui incoiunt terrain, non modo in-
a terroptos il. esse, ut niliii inter ipsos ab aliis ad alios
a menue possit, sed partim obliques, partim transversos,
« pariim etiam adverses stars vobis : a quibus exspociare

n Vous voyez encore ces zones qui amblent
environner et ceindre la terre ; il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune sur l’un des deux pôles , sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue, est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , où vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient
à l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlantique ,
la grande mer, l’Océan, qui , malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. n

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sons qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre , se trouve nécessairement amené a dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres, et pla-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit, en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

« gloriam certe nullam potestis. Ccrnis autem eaudem
a terram quasi quibusdam redimiiam et circumdatam
a cingulis; c quibus duos maxime inter se diverses, et
a cœli verticibus ipsis ex "traque parte subnixos, obri-
u guisse pruina vides; médium autem illum et maximum
n colis ardore torreri. Duo sont habitabiles; quomm aus-
a tralis ille, in quo qui insistont , adversa vobis urgent
a vestigia , nihil ad vestrnm genos : hic autem alter sub-
: jectus aquiloni , quem incolilis, cerne quam tenui vos
a parte coniingat. Omnis enim terra, qua: colitur a vobis,
a auguste verticibus, lateribns latior, parva quædam est
a insula, circumfusa illo mari, qnod Atlanlicum, qnod
a magnum, quem Oceanum appellatis in terris : qui tac
u men tante nomine quam sit parvus, vides. x» Postquam
melum, qno omnia coniincntur, et subjectarum sphæra-
rum ordinem motumque, ac de molu sonnm, cœleslis
musicæ modes et numeros explicantcm , et aerem subdi-
ium lunes Tullianus serine, per neccssaria et præsenli
operi opta duclus, ad terrain risque descripsit; ipsius
jam terra: descriptionem, verborum pareus, rerum f0:-
cundus, absolvit. litenim maculas habitationum , ac de
ipsis liabilaioribus alios interruptos adversosque, obli-
quos etiam et transverses alios nominando, terrenæ
sphæræ globositatem sermone tanlum , non eolorîbus pin-
xit. illud quoque non sine perfectione doctnna: est,
qnod cum aliis nos non patitur errare, qui terrant se-
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre qu’en un seul

sens; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement : n Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. - Mais en s’exprimant
ainsi : c Toute cette partie de la terre où vous
êtes est comme une lie environnée, - il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse à développer a ceux qui sont

jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu surce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands mai-
tres de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile,

différent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il est vrai . qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs , environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, ct qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naître la situation des cinq zones ; le reste de la
période qui commencece chapitre , et que nous
nous sommes charges de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle finiteur, dont il
a été déjà question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a au-dessus de lui une moitié du ciel
qui, vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion , va bientôt la faire disparaître a nos yeux
pour nous montrer son autre moitié , maintenant

mel cingi Oceano crcdiderunt. Nain si dixisset, omnis terra
porno quœdam est insula, circumfura illo mari;
nnum Océan ambilnm dedisset intelligi. Sed adjicieado,
1uœ colilur a vobis, veram ejus divisionem, de qua paqu
post disséminas, cosse cupienübus intelligendam reliquit.
De quinque autem cingulis ne. quæso, æstimes duorum
mon: facuadiæ parentum Maronis et Tullii dissentire
doctrinam : cum hic ipsis cinguiis terram rediniitam di-
cat, ille iisdem, qnas gracco nomine zonas vomi, asserat
cœlum teneri. Utrumque enim incorruptam veramque,
nec alteri contrariam retulisse ratioaem , procedeate dis-
putatione constabit. Sed ut omnia, quæ hoc loœ expla-
nanda reœpirnus, liquere possint, babendus est primum
sermo de ciugulis : quia situ eorum ante oculos locale,
cetera crunt intellectui proniora. Prius autem qualiter ter-
rain enrouent, deindc quemadmodum cœlum teueant,
explicandum est. Terra et nous, et ultima spina-ra est.
flanc dividit horizon . id est, finalis circulas, de quo ante
retulimus: ergo medialas , cujus partent nos incolimus ,
malice cœlo est, quod tuerit super terram , et reliqua me-
dictas sub illo: qnod dum volvitur, ad en loco, quæ ad
nos videntur inferiora, descendit. la medioenim locale,

exposée aux regards des habitants de l’hémis-
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous c6-
tés environnés par le ciel.

Cette terre donc , qui n’est qu’un point relati-
vement au ciel, est pour nous un corps sphérique
très-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-’

tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou--
veut des contrées d’une température moyenne.:
Le cercle polaire boréal, ainsi que, le cercle po-
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence, parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mon;
quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que

la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre-
miers est propre à la végétation des derniers. La
zone centrale , et conséquemmentla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que bornede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux nones glaciales appar-
tient a deux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de
chaud ou de froid des trois antres . Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sui parte cœlum suspicit. Hujus igitur ad cœlum
brevitas , cui punctum est, ad nos vero immensa globau-
tas, disünguitur locis inter sevicissim pressis nimiclate
vel frigoris, val calorie, geminam nacla inter diverse
temperiem. Nain et septemtrionalis et australis extremi-
tas, perpétua obriguerunt pruina: et hi velut duo sont
cinguli , quibus terra redimitur; sed ambitu breves , qua-
si extrema cinglantes. Horum uterque Iwbilationis impa-
tiens est; quia torpor ille glacialis nec animali , nec fnrgi,
vilain ministrat. lllo enim acre corpus alitur, quo herba
nutritur. Médias cingulus, et ideo maximas, æterno
aillatu continui caloris ustus, spalium , qnod et talc un.
bila et prolixius occupavit, nimietate fervoris facit inha-
bitabile victuris. inter extremos vero et mcdium duo ina-
jores ultimis, media minores , ex ulrinsquc vicinitatis
intemperie temperantur : in bisque tantum vitales auras
natura dédit incolis empare. Et, quia animo lacilins illa-
bitur concepta ratio descriptione, quam sermone; este
arbis terræ, cui adseripta sont a,b,c, d, et circa a, ad-
scribantur n et l; circa b autem m et k; et cires c, g et
i; et cires (l, e et f; et ducantur recta: lineæa signas ad
signa, quæ dicimus, id est a g, in i; ah m, in a; a A,

a.



                                                                     

8 i i MACROBE.les droltesG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, l, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éternels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sous la
zone torride: il suit de la que l’espace renfermé

entre G, M et I, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. il ne faut pas croire que ces lignes
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus, et les deux tropiques. Comme il
ne s’agit ici que de la terre,nons ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial, mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérécsoù les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains, Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G I, M N.

Quant à la zone tempérée australe, située en-

tre K L et E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme

placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire qui empêche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et
le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux où ils pren-

in i; ab c, in f. Spatia igitur duo adversa sibi, id est,
nnum a c, asque ad lincam, quæ in i duels est; altemm
a d, asque ad lineam, quæ in f dueta est, inlelligantur
pruina obriguisse perpétua. Est enim superior septemtrio-
nalis, inferior australis extremilas. Medium vero ab a,
Isque in i, nous sit torride. Restat, ut cingulus ab i, us-
que ad a. subjecto calme et superiore frigorc temperetur z
rursus ut zona, quæ est inter let f, accipiat de super-
jeclo eaiore et subdito frigore temperiem. Née excogitatas
a nabis lineas, quasduximus, æstimetur. Circi saut enim ,
de quibus supra relulimus, septemtrionalis et australis,
et lropici duo. Nana æquinoctialem hoc loco, quo de terra
loquimur, non oportet adscribi, qui opportuniore loco rur.
sus addetur. Licet igitur sint ha: duæ mortalibusægris
munerc concessæ Divum, quas diximus lemperatas , non
tamen embua zonæ hominibus nostri generis induline sont :
sed scia superior, quæ est ab i, usque ad n, incolitur ab
omni, quale scire possumus, hominnm genere, Romani
(incrive sint, vel barbari cujusque nationis. llla vero ab
l, asque ad f, sols ratione intelligitur, qnod propior si-
milem temperiem similiter insolatur z sed a quibus, ne-
que licuit unquam nabis. nec liccbit cognoscere. interjecta

nant naissance; car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
’égard du quatrième point, on le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel où , pour nous,
commence le jour. Il prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de laligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil yestarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autaat le vent du nord est supportable, lors-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais , forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent a ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
deson arrivée chez les habitants de la zone lem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne
soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre :
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans

toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule à cet égard? qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence , dans les régions que nous occupons , tient
à ce que la terre est sous nos pieds et le ciel au-
dessus de nos têtes , à ce que nous voyons le so-

enim torrida utrique hominnm generi commercium ad se
denegat commeandi. Denique de quatuor habitationis nos-
træ cardinibus, oriens, occidens, et septemtrio, suis
vocabulis nuncupantur; quia ab ipsis exordiis suis
sciuntur a nabis. Nain etsi septemtrionalis extremitas
inhabitabilis est, non multo tamen est a nabis remets.
Quarto vero nostræ habitationis cardini causa hœc alte-
rum nomen dédit, ut meridies non australis voraretur;
quia et ille est proprie australis, qui de allers extremita-
te proœdens, adversus scptemtrionali est : et hune meri-
diem jure voeitari facit locus, de quo incipit aobis dies.
Nain , quia sentiri incipit a media terræ, in qua medii est
usas diei, ideo tanquam quidam medirlics, ana muleta
littera, meridics nuncupatus est. Sciendum est autem,
qnod venins. qui per hune ad nos cardinem pervenit, id
est ,auster, ita in origine sua gelidus est. ut apud nus
commendabilis est binndo rigore septemtrio z sed , quia
per Hammam torridæ zonæ ad nos comment , admixtus
igui calescit; et, qui incipit frigidus, ealidus pervertit.
Neque enim vel ratio, vel nature pateretur, ut ex duobus
æquo pressis rigore cardinibus, dissimili lactu status
emilterelur. Nec dubium est, nostrumquoque septemtriov
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leil se lever et se coucher. enfin a ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable a la nôtre? Ils doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux,et réciproquement; comme
nous, ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tête élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel ( question qui ne
veut pas être traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-

tant leurs regards dans une direction opposée à
œils de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périéciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés au-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables a eux , et que
si nos pieds regardaient les leurs , nous ne pour-
rions conserver notre aplomb . Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé la peur de tomber de la

terre versleciel :nousdevons donc être tranquilles
à cet égard relativement à eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre , directement opposés entre
eux, ne soient l’un à l’autre ce qu’est l’orient
à l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

hem ad illos, qui australi adjacent, propter esndem ra-
tionem calidum pervenire; et austrum œrporibus eorum
genuino auræ sore rigoro blandiri. Eadem ratio nos non
permittit ambigere, quin per illam quoque superficiem
tente, quæ ad nos habetur inferior, integer zonarum
ambitus,quæ hic temperatæ sont, eodem ductu tempera.
tus habeatur; neque ideo illic quoque eædem duæ zonæ
a se distantes similiter incolantur. Aut dicat, quisquis
bute fidei obviare mavult’, quid sit, qnod ab hac cum
définitione deterreat. Nain si nobis vivendi insultas est in
hacterramm parte, quam colimus, quia calcantes humurn
mon suspicimus super verticem, quia sol nabis et ori-
tur, et oocidit , quia circumluso fruimur acre , cujus spi-
ramus haustu :our non et illic aliquos vivere credamus ,
tibi autem scraper in prompto sont? Nain , qui ibi dicou-
tur morari, candem credendi sont spirale auram; quia
cadet]: est in ejusdem zonalis ambitus continuatione tem-
peries. idem sol illis et obire diœtur nostro ortu; et
arietur, cum nobis oceidet: calcabunt asque ut nos hu-
main; et supra verticem semper cœlum videbunt. Nec
metus erit, ne de terra in cœlum dechlant’, cum nihil un-
qnam possit ruera sursum. Si enim nobis, qnod assenere
grenus joci est, deorsum habetur tibi est terra , et sursum
tibi est cœlum : illis quoque sursum erit, quad de infe-
flore suspicient,nec aliquando in superna rasai-i sunt.

ne. , LIVRE Il. sadeux premiers est un diamètre de même lon-
gueur que celui quisépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-tvil donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-

lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner à en-
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
c les points habités par l’homme semblent former
des taches, n cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouteralt pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , n s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression de solitudes in lerposées. En effet,
si la demi-zone sous laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement a la
zone torride. Cicéron joint en outre à cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. Il

Amrmaverim quoque, et apud illos minus rerum peritos
hæe æstimare de nobis, nec credere passe, nos, in quo
sumus, loco degere; sedopinari , si quis sub pedibus eo-
rum tentaret stare , casurnm. Nunquam tamen apud nos
quisquam timuit, ne caderet in cœlum. Ergo nec apud
illos quisquam in superiora casurus est : sicut omnia
nutu suc pondera in terram terri superius relata dome-
runt. Poslremo quis ambigat, in spliæra terne ita ca,
qua: inleriora dieuntur, superioribus suis esse contraria,
ut est oriens occidenti? Nain in ntraque partetpar (liante.-
tros liabelur. Cum ergo et oricntcm et occidentem simili-
ter constet liabitari : quid est, qnod fidem hujus quoque
diverse: sibi habitationis exclndat P Haro omnia non otiosus
lector in tum panois verbis ciceronis inveniet. Nam,cum
dicit, terrant cingillissuis redimilamalque circumdu-
lam, ostendii, per omnc corpus lerræ candcm tempera-
torum cingulorum continuatam esse temperiem : et, cum
ait, in terra maculas habilalionum videri, non ces
dicit. quæ in parle nostræ habitationis , nonnullis descr-
tis locis interpositis, incoluntur. Non enim ailjiceret, in
ipsis maudis postas soliludines interjeelas,si ipsos so-
litudines diceret, inter ques cerne partes macularum ins-
tar haberentur. Sed quia maculas dicit bas quatuor, que:
in duobus terne hemisphæriis binas esse ratio monslra-
vit, bene adjecit, interjeclas soliludim’s. Nil"! siest-



                                                                     

nous expose leur situation particulière et leur si-
tuation relative. il commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’exprime prouve assez qu’il
ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui, sur notre hémisphère, est éloignée de nous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous , que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
a ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; -
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce qui a vraiment rapport aux régions
que nous habitons , c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples à no-
tre égard et entreeux , il dit a qu’elle est oblique ,
ou transversale, ou diamétralement opposée. Il
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes , mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment elle a lieu.

Nos antéciens sont éloignés de leurs périéciens

de touts la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antéciens, qui sont
nos périéciens, de toute la largeurde la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, quæ lmbitatur a nabis, malta solitudinum inter-
jections distingnitllr : credendum est, in illis quoque
tribus aliis habitationibus similes esse inter déserta et
culte dlstinctioncs. Sed et quatuor habitationum incolas
et relations situe, et ipse quoque siandi qualitate, depin-
ait. Prlmum enim ait, alios prœter nos ita inwlere terrain,
uta se interrupti nullam meandi babesnt adse facultatem:
et verba ipsa déclarant, non cum de une hominnm genere
loqui , in hac superficie a nabis solins torrides interjections
divisa: (sic enim magie diceret, ilainlerruptos, ut nihil
ab illis ad nos mnarepossit.) seddicendo,ita interrup-
tos, ut nihil inter ipsos ab «un ad alios manarepossil,
qualiter inter se illa hominnm genets sint divisa, signifi-
cat. Quod autem vers ad noslram pattern referretur, ad-
jecit dicendo de illis , qui et a nabis , et a se invicem di-
visi sunt,partim obliquas, partim transverses, partim
etiam adverses store nabis. interruptio ergo non unius
generis a nabis, sed omnium generum a se divisorum rac
fertur : quæ ita distinguenda est. lli , quos séparai a no-
bis perusta , quos Grœci «imamat»; vacant, similiter ab
illis, qui inferiorem zona: suæ incolunt partem , interjecta
australi gelida séparantnr. Rursus illos ab div-ramai: suis,
id est, per nostri cingnli inieriora viventibus , interjectia
ardentis séquestrai: et illi a nabis septcmirionalis extra.
mitotis rigore removentur. Et quia non est une omnium
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met pas de traverser , que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport a nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant : a La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement opposés
aux nôtres. n Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place a la nôtre.
Reste à savoir ce qu’il entend par les peuples dant
la position ànotre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens , c’est-à-dire ceux qui habitentla par-

tie inférieure de notre zone. Quant à ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antéciens, on les
peuplades de la partie sud-est de la zone tempérée
australe.

0mm. v1. De l’étendue des connées habitées, et de cette
des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant à parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-
gions inhabitables; ou , ce qui revient au même ,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sans les yeux
la description de la sphère terrestre , donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
à cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière, ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui

l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades : d’où il suit que chaque soixan-

ai’iinis oontinuatio, sed interjectæ sont solitudines ex ca-
lore vel irigore mutuum negantibus commeatnm : bas
terra: partes, quæ a quatuor hominnm geaeribus ineoluu-
tut, maculas habitationum vernit. Quemadmodum autem
ceteri 0mnes vestigia sua figera ad nostrs credantur, ipse
distinxit : et australes quidem aporie proauntiavit adver-
sos stars nohis,dicendo : quorum castrait: ille, in que
qui insistant, adversa nabis urgent assagie. Et ideo
adversi nabis sont. quia in parte sphæræ, quæ sont»
nos est, marantur. Restat inqnirere , quos transversos et
quos obliquas nabis stars memoraverit. Sed nec de ipsis
potest esse dubitatio , quin transverses stase nabis dixerit
interiarem zonas nostræ partent tarentes; obliques veto
ces , qui australis cingnli deven sortiti sont.

Car. Vi. Quanta terra spath habitationi marial, quanta
incuits sint.

Superest, ut de tcrræ ipsius spatiis, quanta habitations
cesser-int, quanta sint incuits, referamus; id est, quæ sil
singularum dimensio cingulorum. Quod ut facile dinoscas ,
redenndum tibi est ad arbis tome descriptionem, quam
poule ante subjecimus; ut per adscriptarum littorsrum notas
ratio dimensionum lucidius explicetur. Omnis terra: arbis,
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tième égale quatre mille deux cents stades.
L’espacedeD à C en passant par B,on du and
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes, et cent vingt-six mille sta-
des : par conséquent, le quart du globe , a par-
tir de B, centre de la zone torride, jusqu’à C,
confient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
moe nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B a M, moitié de la

zone torride, comprend quatre soixantièmes ,
ou seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,
dans sa largeur de M a G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant à la nous glaciale
refermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tièmes ,ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère sum-
sent pour faire connaitre celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes ; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on cannait
celle de l’hémisphère inférieur, qui s’étend de D

aG,en passant par A,ou du and au nord en
pesant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane , nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché à faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

a est, circulas, qui universum ambitum claudit, cui ad:
scripta sont a, b, c, d, ab his, qui eum ratione drmensr’
sont, in sexaginta divisas est partes. Hsbet autem tolus
ipse ambitus stadiornm durenta quinquaginta duo lutina.
Ergo singulæ sexagesimæ extenduntur stadus quaterms
minibus dueenis. Et sine dubio medieias ejus, quæ est a
d, perorientem, id est, per a, neque ad 6., habet triginta
sexagesimas,et stadiorum miliia centum vision sax. Quarto
vent pars, quæ est ab a, risque ad c, inciprens a madre

, habet sexagesimas quindecim , et siadrornm
millia sexaginta et tria. Hujns quarte partis mensura relata
constabit tolius ambitus plene dirnensio. Ah a igitur us-
que ad n , qnod est medietas pernstœ, liahet sexageslmas
quatuor; quæ faciunt stadiorum millia sexdecim, cum
octingeotomm adjectione. Ergo omnis perusia partinm
sengesimarum octo est , et ienet stadiomm miliia trrgtnta
tria, et sexoenla insuper. Latitudo autem cinguli nostri,
qui temperatua est, id est, a n, neque ad i, habet, sexa-
gesimas quinque, quæ faciunt stadiorum milita vrgrntr et
nnum ; et spaiium l’rigidæ ab i, usqne ad c, babel sexage-
sirnas sex : quæ stadiorum tenent viginti qumqne milita
(inocula. Ex hac quarta parte orhis terranlm , cujus men-
surera evidentcr expressimus , alterius quartæ partis ma.
pritndinem, ah a osque ad d,pari dimensionum distinc-
tione cognosces. Cum ergo quantum teneat sphacræ super-
ficies, quæ ad nos est omni sua medielate, cognovens :
de meurs quoque inferioris mcdietatis, id est, a d, per

un, LIVRE Il. 81ridions , mais de l’équateur et de ses parallèles .
parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C , en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D à C en pas-
sant par A , comme l’hémisphère inférieur.

Crue. Vil. Le ciel a les mêmes zones que la terre. La
k marche du soleil , a qui nous devons la chaleur ou la

froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous , a
fait imaginer ces diflérentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont en tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant à la terre,
et que tous deux n’ont en a cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de itoidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe, sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-
ties correspondantes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le clel des osmies qui limitent
ces différentes températures , on a dû les tracer
aussi autour de notre-sphère. Il en est d’elle com-

me d’nn petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

b, neque ad c, similiter instrueris. Modo enim , quia or.
hem terne in piano pinximus, (in piano autem medium
exprimere non possumus splræralem iumorem) mutuaü
sumus altitudinis intellectum a circulo; qui magie hori-
zon, quam meridianus videatur. Ccterum voie hoc mente
percipias, ita nos hanc protuiisse mensuram, tanquam a
d, per a, risque ad c, pars terras superior rit, cujus pattern
nos incolimus; et a d, per à, osque ad c, pars terra: ha-
beatur inierior.

Car. vu. ln cœlo easdem inesse zonas. quæinsunt lem;
sique causarn hujus dlversitatls esse satan : qui ut se
cessu suc causa calorie est, lia mu frigus inducit.

Hoc quoque tractatu proprinm sortilo finem, nunc il-
lud, qnod probandum promisimus, asseramus, id est, lies
cingulos et Mnroncm bene oœio, et bene terne assignasse
Ciœmnem; et utrumque non discrepantia, sed consona,
eodemque dixisse. Natura enim cœli banc in diversis terne
partibus tcmperiem nimietatemque distinxit z et qualiias
vel frigorie, vel calorie, quæ cuiiibet œtheris parti semel
inhæsit, eundem inficit pattern terne, quam despicit am-
biendo. Et quia lias diversilatcs, quæ sertis iinibus termi-
nantur, cingulos in cœlo vocarunt, neœsse est totidrm
cingulos et hic intelligi z sicut in bravissimo sportule, cum
facies monstratur lugeas, liment in auguste membra vel
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nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la ligure ci-après.

Soit la sphère céleste A , B , C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la
droite i , 0; le tropique du Cancer, par la droite
G , P, et l’équateur par la droite A , B. Ite-
présentons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, R; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L ; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de
Voir maintenantque chacune des cinq divisions de
laterre reçoit sa température de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit au-dessus d’elle. L’arc
céleste D, R correspond à l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste R, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L ; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; O, P répond à M , N ,
et 0 , C à N , T.

Les deux extrémités de la sphère céleste D, B

et C, 0 sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S. K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendent de O en P et
de Q en B; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B , couvre l’équateur terres-
tre U , X.

lineamenta ordinem, quem sua in vero digcsserat ampli-
tudo. Sed hic quoque asserendi, qnod dicitur, minucmus
laborem , oculis suhjiciendo picturam. Esto enim (inti
sphæra a, à, c, d , et iulra se elaudat sphæram terræ,
coi adscripta sont s , z, t, u, et ducntur in un" spluera
circulus septemtrionalis ab i, osque in o; tropicus œstivus
a g, in p, et æquiuociialis a a, in a ; et tropicus hiemalis
ab], in q, et australis ab e, in r; sed et rodiacns ducaiur
abj, in p; rursus in sphmra terne duranturiidem limites
e’mgulorum, quos supra descripsimus in n , in m, in l,
in k. llis in (lcpiciis, sine dillicultate constabit, singulas
terrir partes a singulis mali partibus , super verticem suum
lmpositis, qualitatem circo nimictutem vcl temperiem mu-
tuari. Nain quod est sursum a d, usquc ad r, hoc despicit
terrain ah f, risque ad I5; et qnod est in crrlo ab r, risque
ad q, hoc inlicit terrain a Il, risque ad l; et qnod in cueio
est a q, usque in p, talc farcit in terra ah l, usquc ad m,
qualcquc est dcsupcr a p, usque ad o; talc in terra ab m;
usque ad n; et quoi-3 illic ab o, usque ad c, talc hic est ab
n, risque ad t. Suul autem in œillère extrcrriilatcs ambre,
id est, a d, usque ad r, et a c, usquc in! o, mlcrno rigore
derrsatæ. ideo in terra idem est abf, usque ad k, et a t,
osque ad n; rursus in cmlo, a q , neque ad p, nimia colore
fervct. ideo in terra quoque, ab l , risque ad m, idem l’er-
vor est. item sunt in Carlo tcnqwrics, ah a, risque ad p,
et a q, in r; ideo surit hic quoque ternpcraiæ , ah n , in
sa, et ab l, in k. Æqniuocliulis enim circulus, qui a!) a,
usquead Il, ductus est, mediam sécot perustam. Et ipsum

MACROBE.

Cicéron n’ignorait certainement pas œtte cor-

respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut. en douter d’après Ses paroles : a: Il y en
a deux , dit-il, qui, les plus éloignés l’un de
l’autre , et appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas : .
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore à elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : u La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. a

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur, communiqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateurromain savaitque les zones corrélatives
existent primitivementdans le ciel.

Maintenant qu’il est démontré que les deux
sphères céleste et terrestre ont les mêmes ceintu-
res ou zones (car ce sont deux noms d’une même

k. chose ), faisons connaître la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée par les deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc supposer le tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou sur la frontière de notre zone tempérée, nous

autem scisse Ciceronem, quod terreni cinguli mlestibns
inficiantur, ex verbis ejus ostenditur. Ait enim: E quibus
duo maxime inter se diverses, et cæli verticibus ipsis
ex utruque parte subnixos, obrr’guisse pruina vides.
Ecce testatur, finale frigos esse de (mie. Idem quoque de
ferrure medio dicit : médium autem illum et maximum
sans ordure torreri. Cum ergo manifeste et rigorcm de
cri-li verticibus, et fervorem de sole in terne cingulos ve-
nire siguavcrit : ostendit prins in ciels hos eosdém singu-
los constituisse. Nunc , quoniam constitit, ensdcm in crrlo
et in terra zonas esse vcl cingnlos, (lime enim unius rei
duo surit nomina) jam diccndum est, que: causa in æihere
hanc diversitatem qualitatis officiai. Perusta duobus iro-
picis clauditur, id est, a g, in p , æslivo : et abf, in q,
hiemali. Abfauiem inp, zodiacum descrihcndo perduxia
mus. Ergo signnm p , tropicus ille Cancer halieatur, et sig-
numf, Capricornus. Constat autem, solem neque sursum
ultra Canrrum , neque ultra Capricomum deorsum meare;
sed , cum ad tropicorum coufinin pervcncrit, Inox reverti :
[inde et solstiiia voranlnr. El quia ursiivns tropicus tempe
rata: nosirzr. terminus est; ideo cum sol ad ipsum iinem
verrerit, filoit nohis æsiivos calures, de vicino urcns sensu
majore suhjccia. illo denique (empare, australi géricri re-
vcrti hicnn-m non [mlesl amhigi; quin [une ab illis sol omni
vizir sun- spirlin l’i’Ct’dÎl. Bursus, cum adfsignum , id est,

ad Caprirnrnnm Venerit, facit hiemcm nabis recossu son .
ct illis vicinitaie reducîl (restaient. Hic notandum est, de
tribus tontinai cardinibus in quamcunquc redent ingredi
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donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
ltous les corps soumis a leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est a son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe , il ramène l’été a ces régions ,

et l’hiver devient notre partage. Il est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant ladirection de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence à rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers 0 : il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent, nous envoyer ses rayons de ce point du
cial. Ainsi, ce n’est que par les points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait d’occi-
dent en orient) , et par le midi ( puisque sa route
st tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient a l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil, cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; à son coucher, elle est tournée vers l’orient;

et lorsqu’il est a sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté opposé a la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre , et qui probablement ne sont pas déser-
tes , leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cupe le Cancer; car, dans cette position, ils ont

solem ; de quarto nunquam. Nain et ab ortu, et ab occasu ,
feuestrasolem recipit ; quippe quem orientem oheuntemque
pmspeclet. Recipil et a meridie; quia omnc iter solis in
nostro meridie est, ut instruit visam antelala descriptio.
Nunquam vero solem fenestra septemtn’onis admittit; quia
nunquam ap signo, ad o, sol acccdit; sed a p, semper-
retrooedendo, nunquam fines poli septemtrionalis attingit:
et ideo nunquam per hune cardinem radius salis infundi-
tur. Ejusdem rei probationem ambra quoque cujuslihet
corporis sulfioiet adstruere. Nain et in occasum candit,
oriente sole; et in ortum,cum sit occiduus amodie autem
die, quia sol meridiem tend, in septemtnonem ambra
depellitur; in austrum vero circa nostram liabitationem
impossibile est umbram cujuslibet corporis cadere, quia
semper in adversam soli partem ombra jactatur. Adver-
Ius autem austro apud nos sol esse non poterit , cum nun-
quam fines septemtrionales attingat. Sans quoniam pars
illa pernstæ , quæ temperatœ vicina est . admittit habitan-
tes illic, id est, trans tropicum; quæcnnque- habitantur
spatial, umbram mittnnt in austrnm eo tempore, quo sol
Cancnim tenet. Tune enim ois lit sol septemtrioualis , cum
repiqua tenet; qnod ab illis ad septemtrionem recedit..
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cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syène , chef-lieu de la Thébaide, que l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaîne de
montagnes arides, est située sous ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville , l’ombre disparaît totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain , quand il dit qu’a Syène l’ombre du so-
leil ne s’étend jamais ni à droite ni a gauche; ce
qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-à-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith.

Il suit de la que le soleil ne franchit jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique à

l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux , tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moycnne qu’elles

doivent à celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle

nous vivonsades parties où Iaehaleurest plus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus prés de

la zone torride : de ce nombre sont l’Ethiopie,
l’Arabie, l’Égypte etla Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées, est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et que leurs

habitants connaissent a peine la pluie. Par la rai-
son contraire, les régions limitrophes de la zone

Civitas autem Syene. quæ provinciæ Thebaidos post su-
periorum montium déserta principium est, sub ipso zesti-
vo tropieo constituta est : et eo die quo sol œrtnm par-
tem ingredilur Cancri, bora diei sexte, (quoniam sol tune
super ipsum invenitur verticem civitalis) nulla illic potest
in terrant de quolibet corpore umbra jactari, sed nec sti-
lus hemisphærii monsirantis lieras, quem Yvdiltmva votant,
tune de se potes! umbram creare. Et hoc est, qnod Luca-
nus dicere voluit, nec lumen plene, ut habetur, ahsolvit.
Dicendo enim,

Atque umbras nunquam flectente Syene ,
rem quidem attigil, sed turbavit verum.Non enimnunquam
flectit, sed une tempore; qnod cum sua ratione retulimus.
Bis relatis constat, solem nunquam egredi fines peruslæ,
quia de tropico in tropicum Zodiaeus obliquatus est.
Manifeste est igitur causa, cur luce zona (lammis ait sem-
per obnoxia : quippe quam sol totius æthereæ (lamina: et
ions, et administrator, nunquam relinquat. Ergo ambæ
partes ultimæ, id est, septemtiionalis et australis, ad
ques nunquam salis caler acoedit, necessario perpétua
premuntur pruine : duras vero , ut diximus, temperat bine
alque illiuc VicillÎa caloris et lrigoris. Denique in [me ipse
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glaciale boréale, telles que le Palus-Méotide ,
celles baignées par l’lster et le Tennis, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperboréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je , ont
un hiver qui dure presque toute l’année, et l’on

maçon à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température uniforme et
bienfaisante.

Crue. vm. où l’on donne; en passant, la manière d’in-
terpréter un passage des Géorgiques relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-

que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit
ens’avançant vers nous, soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent où finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
majeurs si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones :

Deux autres ont reçu les malheureux mortels ,
Et dans son cours brillant bornent l’oblique voie

Î Où du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-t-il comme faisant partie de ces der-

mna , quam incolimus, quæ tata dicitur temperata, partes
(am, quæ per-nota cingulo vrcinæ sunt, ceteris ealidio-
res sunt : ut est ÆlhÎOpia, Arabia, Ægyptus, et Libye;
in quibus calor in circunifusi aeris corpus extenuat, ut
aut nunquam, ont rare cogatur in aubes; et ideo nullus
pæne apud ülos usus est imbrium. Rursus, quæ usque ad
lrigidæ tines pressius accedunt, ut est palus Mæotis, ut
regiones , ques prætertluunt Tanais et lster, maniaque su-
per Scythiam loea, quorum insolas vetustas Hyperboreos
vocavit, quasi originem boreæ introrsum reccdendo trans-
issent, adeo æterna pæne premuntur pruine , ut non l’a-
cile expliœtur, quanta sil illic frigide nimietatis injuria :
Inca vero. quæ in medio temperatœ sunt, quoniam ab
utraque nimietale longe recédant, veram tenent salularem-
que temperiem.

Car. Vin. Oblter quomodo explicandus locus Vergilil
primo Georgioon de circulo Zodiaco.

Lotus ne. sdmonet, ut (quoniam diximus rem, quæ a
nnllo possit refelli, utrumque tropicum circum Zodiaeo
terminos racers, nec nnquam solem altemtrum tropicum
excedere p0sse , vel sursum , vel deorsum meando; trans
Zodiacum veto circum, id est, trans listant , quæ tropicis
clauditur, ex utraque parte incipere temperatas) quæra-
mus , quid sit , qnod ait Vergilius , quem nullius unquam
disciplinas error involvit :

MACROBE.

uières zones les contrées de la zone torrhie qui
les avoisinent, et quenous avonsdit être habitées.
En effet, Syène est sous le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers la ligne équinoxiale , on rencontre Mé-
roé; plus loin encore, à huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, à cause de l’excès des feux du

soleil. ’C’est vraisemblablement parce que la zone tor-
ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil à travers les zones
tempérées. La raison-en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué une particule presque semblable, ai-
mant mieux dire per ambes que sub embus. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

endossons des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Nous savons qu’Homère lui-mémé et Virgile,

son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. Peut-être enfin (ce
qui me paraît le plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot per le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

duæ mortallbns ægris
Munere concessæ divan : et via scots per cubas ,
Obliquus qua se slgnorum vertcret ordo.

videtur enim diacre his versibus, Zodiacum per tempera.
tas ducuim, et salis cursum per ipsas ferri :quod nec api.
nari tas est, quia neutrnm tropicum cursus soiis excedit.
Nom igitur illud attendit, qnod diximus, et intra tropicum
in en perustæ parte, quæ vicina est lempentæ, habitaie-
res esse? nain Syene sub ipso tropiro est : Merce autem
tribus minibus octingentis stadiis in perusIam a Syene
introrsum rceedit: et ab un neque ad terram einnamomi
feracem sont stadia ociingenta; et per baie omnia spalia
pernslœ, licet rari, lamen vita fruuntur habitantes. Ullra
vero jam inaccessum est, propter nimiuln solis ardorem.
Cum ergo tautum spatii ex perusta vitam ministrel; et sine
dubio cires viciniam sucrins lemperatai. id est, autoacc-
rum, tautundem spatii liabere perustæ fines et parem man-
suetudinem, non negetur : (paria enim in uiraque parte
sunt omnia) ideo credendum est, per poeticam tubam,
quæ omnia semper in majus extollit, dixissc viam solis
scclam per temperatas : qnoniam ex attaque parte fines
perceur. in eo sunt similes tempemtis, qnod se patiuntur
liabitari. An forte poetica licentia particulam pro simili
pænc particule posuit; et pro, sub ambes , dicere maluit,
par ambes.a nam revera ductus Zodiaci sub ambas tem-
poralisa ultra eitroque pervenit; non lamer: per ambes.

. Srimus autem et llomerum ipsum, et in omnibus imita-
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(linaire a ce poète d’employer per pour 1inter ,
comme dans cet autre passage:

(imam pequ dans in morem luminis Arctos.
Le Dragon ne coupe cependant point les doux

Ourses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-

sités, misil nepasse pasautravers de cesconstel-
lattons. Cependmt ce vers est aisé a entendre, si
nous substituons ,eomme l’a fait Virgile , la pré-
position entre (per) à la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien a ajouter à ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porté tri-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,
il est impossible de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons à l’esprit du lecteur le soin de trou-
vace qu’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

Cm. 1x. Notre globe est enveloppé par l’Océan , non pas
en un sans, mais en deux différents sens. La partie que
nousbabitous est resserrée vers les pôles, et plus large
vers son centre. Du peu d’étendue de l’Océan, qui nous

parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois, leur utilité ; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre ., non pas en un

seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer ,
regardée généralement comme le seul Océan ,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige a ceindre de nou-

tomu hujus Maronem , næpe taies mutasse particules. An,
(quad mihi vero propius vidctur) per ambas, pro inter
ambes , voloit intelligi? Zodiacus enim inter ambes tem-
peratas volvilur, non per ambes. Familiariter autem par,
pro inter, ponere soiet; stout alibi quoque,

0mm perçue dans in morem fluminis Motos.
Roque enim Anguis sidereus Arctos secat : sed, dum et am-
plectitur et intervertit, circum ses, et inter eas volvitur,
son per eas. Ergo potest constate nobis intellectus , si per
cubas, pro inter umbos , more ipsius poetæ dictnm
existimemus. Nubie aliudad defensionem, ultra hæc,quœ
diximus, non occurrit. Verum quoniam in medio posoi-
mus, quos tines nunquam via salis exœdat; maniiestum
est autem omnibus , quid Mare dixerit, quem constat er-
roris ignarum : erit singulorum invenire, ’quid
posait ampiius pro absolvenda hac questions oonferri.

en. 1X. Non uno, sed gemlno Oeeani ambitu terrain om-
nem dmumflui : et quomodo auguste verticibus, latlor
laieribm, si habitabilis nostra : ium de exiguitate Oceani,
un nos magnum vouions.
ne quelque , ut arbitrer, non otiosa inspectione tracta-

lis , nunc de 0reano qnod promisimus adsiruamus, non
une , sed gemme ejus ambitu terne corpus omnc circum-

nc. , LIVRE H. 9lveau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend à travers la zone
torride , en suivant la direction de la ligne équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nerd, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait a l’occident; et ces deux derniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec
lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu a une action et
à une réaction , d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qul se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle réprouve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours

atravers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. c’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
a Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile; n au lieu de dire toute cette
terre n’estqu’une petite ile : par la raison qu’en
entourant la terre en deux sens divers , l’Océan
la partage réellement en quatre iles. La ligure
ci-après donnera une idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

lini : cujus varus et primas meatus est, qui ab lndoclo
hominnm genere nescitur.is enim, quem solum Oceanum
plures opinantur, de linibus ab illo originali refusis, se-
cundum ex necessitate ambitum récit. Ceterum prier ejus
corons per zonam terra: calidaru ment, superiora terramm
et inferiora cingens, ilexum circi arquinoctinlls imitais. Ah
oriente vero duos sinus refundit; nnum ad extremitatem
septemtrionis, ad australis alterum: rursusqueab occi-
dente duo pariter enascuntur sinus, qui neque ad ambes,
ques supra diximus, extremitates refusi. occurrent ab
oriente demissis ; et, dum vi summa et impetu immaniore
miscentur. invicemque se ieriuut, ex ipsa aquarum colli-
sione naseitur illa famosa Oceaui messie nuiter et réces-
sio. Et, ubicumque in nostro mari contingit idem. vel in
augusüs (refis, vei in planis forte liton’bus, ex ipsis
oœani sinibus , quos Oœanum nunc vocamus , eveaiuut :
quia nostrum mare ex illis influit. Ceterum verior, ut in
dicam, ejus alveus tenet zouam perustam; et tain ipse,
qui æquinocliaiem, quam sinus ex a) nati. qui horizon-
tem cireulum ambitu sua: flexionis imitantur, omnem ter-
ram quadrifidam dividunt; et singulas, ut supra diximus,
lmbilalinnes insuias faciunt. Nain inter uns et australes
homincs menusille per raiidam zonant, totamque cin-
gons, et rursus lllriusque reginnis exirenm finibus suis
zambiens , binas in superiore utqnc inferiore terra: superfi-
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de la mer des indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon
l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. Il est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement à ce que dit Cicéron , que a toute
Cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient à l’occident, n

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
méme, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner à ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan , peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a dû ajou-
ter, en parlant de l’Atlantique : a Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez , bien
petit. u Sans doute l’Atlantique doit être pour nous

une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite a ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, puisque la terre n’est, à l’égard du ciel,

oie insulas facit. Unde Tullius, hoc voiens intelligi, non di-
xit, omnis terra parva quædam est insula : sed , om-
nis terra, quæ colilur a vobis, parmi qua-dam est
imide : quia et singulæ de quatuor habitationibus parva:
quædam ellicmntur insulte, Oceano bis cas, ut diximus,
ambiante. Omnia hanc ante oculos lucane potest descriptio
substituta : ex qua et nostri man’s origincm, quæ toiius
nua est, et Rnbri sique lndici ortum vidchis, Caspium-
que mare Hilde nrintur invenics : licet non ignorem, esse
nonnuilos, quiei de Oceano ingressum nagent. N00 dubium
est, in illam quoque australis generis lempcratam mare
de Oceano similiter influerc; sed descrihi hoc nostro attes-
tationc non debuit , cujus silos nobis inmgnitus porseve-
rat. Quod autem dixit nostram habitabiiem anguslam
verh’cîbus, laierions latiorcm, in eadem descriptions
poterimns udvertere. Nain , quanio longior est tropicus
cil-eus septemtrionali circo, tanto zona verlicibus quam
iateribus angustior est : quia summilas ejus in artnm ex-
tremi cinguii brevitaic contraliitur; deduclio autem late-
rum cum iongitudine tropicl ab utraque parte dislenditur.
Denique vctrres omncm habitabilem nostram cxlcntæ
chlamydi similem esse dixerunl. item quia ramois terra,
in qua et Oceanus est, ad quemviscœlcstemcircuinm quasi
centron obtinet puncti locum, necessario de Occano adje-
eit, qui tantra (ante nominé quam sil pareur, vides.
Nain licet apud nos Atlanticum marc magnum voeetur,

que l’indicateur d’une quantité, c’est-à-dire un

point qu’il est impossible de diviser.
En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de la sphère terrestre, le premier Africain a pour.
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir à son petit-fils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation, qui

ne peut jamais être que très-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

Case. x. Bien quele monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; car tout ce que contient ce monde, dont la
durée n’aura pas de tin , est soumis à des vicissitudes de
destruction et de reproduction.

a Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre
nous, seraient jalouses de la transmettre a la
postérité, ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable a cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. n
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense de ses belles actions; l’homme moins

parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petiHiis tende à la perfection,
l’engage a ne pas ambitionner d’autre récom-
pense que celle qu’il trouve en lui.méme, et a
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, ie premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de cœlo tamen despicientibus non potest magnum videri,
cum ad curium terra signum sil et punctum , qnod dividi
non possii. in parles. ideo autem terra: brevitas tum dili-
genter asscritur, ut parvi pendendum ambitum t’aime rir
fortis intelligat, quæ in tam parvo magna esse non pote-
rit :qnod doctrina: propositum non minus in sequentibus
apparebit.

Car. X. Mundum quidem esse micrnum z ceterum inde
non posse sperarl prrpciultalcm gloria: ac lama: apud
posteras, quando mundo ipso tannante. en, quæ in ipso
sont, ricissitudine quadam nunc occluant, nunc rursus
orinntur.

n Quin etiam si cupiet proies inlurornm hominnm dcin-
a ceps laudes uninscujusque noslmm, acceptas a patribus,
a postcris prodere: [amen propter cluviones exuslionesque
a terrnrum , quas accidere tempore certo neccssc est, non
n mode non mlcrnam , sed ne dinlurnam quidem gloriam
a assequi possumus. u Virtutis fructum sapiens in cons-
cientia punit, minus perfectus in gloria : undc Scipio per-
fectiouem cupiens infundere nepoti , auctor est, ut conten-
tus conscientise præmio , gloriam non requin-u. : in qua
appetenda quoniam duo sont maxime, quæ præoptari pos-
sint, ut et quam iatissime vagetur, et quam diutissime
perseverct : postquam supeiius, de habitationis nostræ
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tre globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel, et lui a ôté tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sarenommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
case, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. a Quelque circonscrite

que soit , lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’hommevraiment
grand, cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe a présent doit être anéanti, soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
terre. b

Mais ce passage de Cicéron veut être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde, qui, pour beaucoup de per-
sonnes , est l’objetd’un doute. Il n’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
en de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement, leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments, ajoute-belle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages , et ce ne fut que bien tard qu’ils cul-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi à la

angustiis disserendo, totius terræ quæ ad cœlum puncti
locum obtinet , minimam quamdam docuil. a nostri generis
hominibus particulam possideri; nullius vero gloriam vel in
illam totam partem potuisse dilTundi : (siquidem Gangem
transaare, vcl transcendere Caucasum, romani nominis
fama non valait) spem, quam de propagande late gloria,
ante oculos ponendo nostri orhis anguslias, ampulavit,
rait etiam diuturnitalis auferre; ut plene anime nepotis
contemtum gloria: campos dissuasor insinuet : et ait, nec
in hac ipso parle, in quam sapientis et l’ortie viri nomen
lerpere potest, æterailatem nominis posse durarc; cum
mon exustione, modo elnvione tcrrarum , diulurnitali
rerum inlercedat occasus. Quod quale sit, disseremus. ln
hac enim parte tractatus illa qaæstio latenter absolvilur,
quæ multorum cogitationes de ambigenda mundi ætemitate
sollicitat. Nain quis facile mundum semper fuisse consen-
tiatPcum etipsa historiarum fuies, multarum rerum cultum
emendationemque vel biveiilionemipsam recentem esse,
fatum: : cumque rudes primum homines, et inca ria silveslri
non multum a ferarum aspcrilate dissimiles, meminerit, vcl
fabulelur antiquilas; lradatquc, nec hanc eis, quo nunc
ulimur, victum fuisse, sed glande prias et baccis alios,
sera sperassc de salais alimoniam : cumque ita exordium
rerum et ipsius humanæ uationis opinemur, ut aurea pri
mais accula fuisse credamas . et inde mitera per metaIIa
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ne, étala croyance de Page d’or, qui fut suivi
de deux âges désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivement décroissante, lesquels tiges
firent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais, en laissant de côté la fiction,
comment ne croirait-on pas que le monde a com-
mencé, et même depuis bien peu de temps, quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans?car avant Ninus, que plusieurs histo-
riens donnent pour père à Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on

admet que cet univers a commencé avec les temps
et même avantles temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation ou nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle ? Enfin , pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité T
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée del’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Eternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur à l’uni-

viliora degenerans, ferre secula postrema fœdaverit. Ac,
ne totum videamnr de fabulis mutuari , quis non bine œs-
timel mundum quandoquc cœpisse , nec longam retro ejus
ætatem, cum abliinc ultra duo retro annorum millia de
excellenti rerum geslarum memoria ne græca quidem
exstet historia? nain supra Ninum, a que Semiramis se-
cundum quosdam creditur procreata, nihil præclarum in
libros relatum est: si enim ab initia, immo ante initiam
fait mandas, ut philosophi volant : car per innumcrabi-
li um sericm seculorum non lucrat caltas, qno nunc uti-
mur, inventas? non littérarum usas, que solo mémorial:
fulcitur œtemitas? cur denique multarum rerum expo.
rientia ad aliqaas gentes recenli æiate pervenit? ut ecce,
Galli vilem , vel cultum oleæ, Rome jam adolescente, di-
dicerunt. Aline vero gentes adhuc multa nesciunt, qua:
nabis inventa placuerunt. Hæc omnia videntur ælernitati
rerum repugnare, dum opinari nos racinal, certo mundi
principio paulatim singuia quæque eœpisse. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosophie auclor est, condilore
quidem Dco, sed non ex tempore: siquidem tempus ante
mundum esse non pelait; cum nihil aliud tempera, nisi
cursus salis, efficiat. lies vero humaaœ ex parte maxima
sæpe occidunt manente manda, et rursus oriuntur, vcl
eluvione vicissim , vel exnstione redeuntc. Cajun vicissi-
tudinis causa vel nécessitas talis est. lgnem æthcrenm
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vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’altemation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dœsus, l’Océan au-dessous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà, disent-ils, ce qu’fiomère
donne a entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, ia-
vité a un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-à-dire

avec les autres planètes; ce qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Éthiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peupla de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des bords de l’Océan, et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenuacet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

physici tradiderunt humore nutriri , asserentcs , ideo sub
zona oœli perasta , quam via solis , id est, Zodiacus , oc-
cupavit, Oceanum, sicut supra descripsimns, a natnra
locatum , ut omnis latitude , que sol cum quinque vagis et
luna ultro citroque discurrunt, habcat subjccti humoris
alimoniam : et hoc esse volant, qnod Homeras, divina-
rum omnium inventionam tous et origo , sub poetici aube
flgmenti rerum sapientibus intelligi dédit, Jovem cum
diis ceteris. id est, cum stellis, profectum in Oceanum,
Æthiopibus cum ad epulas invitantibus : per quam imagi-
nem fabulosam Homerum signifiasse volant, hauriri de
humore nutriments sideribus : qui oh hoc Æthiopas reges
epalarum participes cœlestium dixit, quoniam cires Oceani
oram non nisi Æthiopes habitant, quos vicinia solis us-
que ad speciem aigri coloriscxurit. Cam ergo caler nutric-
tur humore, hæc vicissitude contingit, ut mode calor,
mode humor exaberet. Evenit enim, ut ignis asque ad
maximum enutritus augmentam , haustum vincat humo-
rem , et sic aeris mutais temperies licentiam præstet in-
cendio, et terra peuitus flagrantia immissi ignis uratnr.
Sed inox, impetu caloris absumto, pauletim vires rever-
tuntur humori, cum magna pars iguis incendiis erogata ,
minus jam de renascente humore consumai. Ac rursus
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jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles, acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant

cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre lesdeux éléments n’altère en rien le reste
du monde , mais détruit souvent l’espèce humai-
ne , les arts et l’industrie, qui munissent lorsque
le calme est rétabli ; car cette dévastation causée ,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que l’Egypte est à l’abri de ces
deux fléaux : Platon nous l’assu rc dans son Timée.

Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé

des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte à plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent à renouve-
ler l’espèce humaine; voila comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe , il existe des hordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’à la trace desconnais-
sauces de leurs ancêtres. Insensiblement leurs
mœurs s’adoucisseat; elles se réunissent nous
l’empire de la loi naturelle : l’ignorance du mal
et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité à l’étau»

laticn; maisce sentiment si noble’dansson origine
produit bientôt l’envie, qui mage sourdement les

longe tempornm tracta ita crescens humor altius vinait,
atterris infundatur eluvio : rursusque calor post hoc vi-
res resumit. Et lta fit,ut manente mandointer exsuperantis
caloris humorisque vices, terrarium caltas cum bominum
genere sæpe intercidat, et, réducta temperie, rursus no-
vetur. Nunquam tamen sen elnvio, sen exustio, 0mnes
terras , automne bominum geaus vcl omnino operit, vcl
pénitus exurit. Ægypto certe, ut Plate in Timæo fatetur,
nunquam nimietas humoris nocuit, vcl calorie. Unde et
infinita annorum millia in solis Ægyptiorum monumentis
librisque releguntur. Certæ igitur terrarnm partes interne-
cioni superstitee, seminarium instaurando generi hum
fiant z atque ita contingit, ut non rudi mande rudes ho-
mines ct cultusinscii, cujus memoriam intercepit interi-
tus, in terris aberrent, et asperitatem paulatim vagm
feritatis exuti, conciliabule et cœtus natura instruente
patiantur: sitque primum inter cos mali acacia, et adhuc
asiatise inexperte simplicilas, quæ nomen auri primis
seculis præstat. Inde, quomagis ad cultum rerum atque ar-
tiam usas promovet, tanto [salins in animos serpit æmu-
latio; quæ primum bene incipieus, in invidiam latanier
érudit. Et ex hac jam naseitar, quidquid germa hominnm
post sequentibus seculis experitnr. Hæc est ergo, quæ re-
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cœurs. Dès lors commencent, pour cette société

naissante, tous les maux qui l’affligeront un
jour.

Telle est l’alternative de destruction et de reo
production à laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

CHAP. XI. il est plus d’une manière de supputer les an-
nées : la grande année, l’année vraimt parfaite , nous
prend quinze mille de nos années.

n Qui plus est, que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui naitront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé
sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-a-
dire d’ un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois , et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la mèmc face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant, alors tontes les étoiles, toutes
les constellations se trouveront dans la même

bas humais pereundi, atqae iterum revertcndl inœlumi
manda , vicissitude variatur.

--.
Car. XI. De dlversitate annorum : quodque la, qui Vera

unaus vertens est ac mandanus, quindecim annorum no-
strorum amblai milita.

n Quid autem inlerest, ab his, qui postea nasccntar,
a sennonem fore de te; cum ab his nullus fuerit, qui ante
a nati sont, qui nec pandores, et certe méliores fuerunt
n vlri a præsertim cum apud ces ipsos, a quibus audiri no-
n men nostrum potest, nemo nains anal memoriam con-
- scqui possit. liomincs enim populariter annum tantum-
- mode solls, id est, nains astri redllu metiuntnr. Re ipsa
- autem , cum ad idem , nnde semel profecta sunt, annota
a astra redieriat, eamdemque totius cœlidescriptionem
l longis intervallis retulerint : tum ille vere vertcns aunas
a appellari potest, in que vix diccre audeo, quam malta
a hominnm accula teneantur. Namque, ut olim deficere
n sol hominibus casiinguiqae visus est, cum Romnii ani-
s mus bine ipsa in templa penctravit, lia quandoqne ab
a eadem parte sol eodemque tempore iterum défecerlt ,
a tum signis omnibus ad idem principium stellisque revo-
c catis , expletum annum babeto : cujus quidem anninoa-
: dam vicesimam partem selle esse .œnversam. v idem
fiacre persévérai, instans dissuasionl gloriæ desiderandæ.

position: alors seulement l’année sera complète.
Mais sachez que , d’une telle année, la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. a

Le premier Africain continue a insister suris
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’am-

bitionner la gloire. Il vient de lui prouver que
cette gloire, resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre à présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

Il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune , les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année , qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie à revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin menais (mois) est-il
dérivé de mena, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
ditVirgile,qui veut exprimer laditférencedel’an-
née solairea l’annéelunaire. On conçoitque le mot

grand n’est: employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu près de la même longueur que celle du
soleil; Mars met deux ans à tracer son orbite;
J apiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants à leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant a l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quam cum louis artam , nec in ipsis angustiis ætemam sn-
pra docuisset; nunc non solum perpetnitatis expertem,
sed nec ad nains anal integri métas pesse propagarl, do-
cet z cujus assertionis quæ sit ratio, dicemus. Annus non
le solos est, quem nunc commuais omnium usas appel-
lat: sed singalorum sen lumiuam, sen stellarum, emenso
omni cœli circuitu, a certo loco in eundem locum rédime,
aunas sans est. Sic menais laure aunas est, intra quem
cœli ambitam lustrat. Nain et a lune mensis dicitur, quia
græœ nominc luna mena vocatur. Vergilius denique ad
discretionem lunaris anal, qui brevis est, annum, qui
circumcursa solin efficitur, significare voiens , ait:

interea magnum sol circumvolvltnr annum,
magnum rouans salis , comparatione lunaris. Nom cursus
quidem Veneris sique Mercnrii pœne par soli est. Martia
vero unaus fere biennium tenet : tante enim tempore cm.
ium circumit. Jovis autem stella duodecim, et Saturnl
triginta annoa in cariera circuitione consamit. linacée lu-
minibus ac vagis, ut sæpe relata, jam nota surit. Minus
vero, qui mandanus vocatur, qui vers vertens est, quia
conversione plenæ nniversitatis silicium largissimis sc-
culis explicatur : cujus ratio est talla. Stellæ 0mnes et si-
déra , quæ infixa cœlo vidcatnr, quorum proprinm motum
nunquam visas humanus sentira vcl deprehendere potcst,
moventur tamen ; et pucier cœli volubilitatem, qua sem-
per trahuntur, suc quoque soccssu tain acre promovcntur,
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astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutes les étoiles qui
semblent attachées à la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entraînées avec tout le ciel , mais elles se mouvent

encore sur elles-mêmes ; et ce second mouve-
ment est si lent, que l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation ou il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper , respec-
tivement aux autres , et en même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année z alors ausssi les sept sphères
errantes doivent être revenues a leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se come
pose d’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessus relatés, de même la
grande année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, c’est-à-dire d’un seul as-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la fin des huit révolutions sidérales , avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande année se nomme encore l’année

du monde , parce que le monde, a proprement
parler, c’est le ciel. Il en est du commencement

ut nullius hominnm vils tain longs sit, quæ observations
continua faciam de loco permutationem, in quo cas pri-
mum viderait, dcprehendat. Mnndani ergo anni finis est,
cum stellæ 0mnes omniaque sidera, quæ aplanes liabet, a
certo looo ad eundem locum ita renieaverint, ut ne una
quidem mali stella in alio loco sit, quam in quo fuit, cum
alite 0mnes ex eo loco moue santI ad quem reversa: anno
suo finem dcdernnt : ita ut lumina quoque cum erraticis
quinque in iisdem locis et partibus sint, in quibus inci-
pientc mundnno anno fucrunt. Hoc autem , ut physici vo-
Iunt, post annorum quindecim milita peracla eontingit.
Ergo sicut annns lunæ menais est, et aimas solis duodé-
cim menses, et aliarum stellarum hi sunt anni, quos sn-
pra retulinius : in mnndannm annum quindecim millia
annorum, quales nunc computamns, elliciunt. ille ergo
vere annus vcrtens vocandus est, quem non solis, id est,
tanins astri , reditn metiunlur; sed quem stellarum om-
nium, in quoounque cœlo sunt , ad eundem locum reditus
sub cadem omit tolius descriptionc conclndit. Unde et
mnndanns dicitur, quia mnndus proprie cœlum vocatur.
lgitur ut annum solis non solum a Kalendis Januariis us-
que ad easdem vocamns , sed et a sequente post Kalendas

MACROBE.

de l’année parfaite comme de celui de l’année so-

laire, que l’on compte, soit à partir des calen-
desde janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond à un an de date: chacun est li-
bre de commencer ou il veut la période de qliinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière .
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères;

elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel où il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus , il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mêmes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui sépa-
rent le songe de Scipion de la fin de latroisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc eu raison de dire que la vingtième partie

die asque ad eundem diem, et a quocunqne cnjnslibet men-
sis die usqne in diem eundem reditns, annus vocatur : ils
hujus mundani anni initium sibi quisqne facit , qnodcnn-
que ilccrcverit : ni , ecce, nunc Cirero a deiccln solis, qui
sub Romuli lino contigit, mundani anni principium sibi
ipse consiituit. El licetjam sæpissime postca dereclnsso
lis cvcnerit; non dicitur (amen mundanum annum repe-
lita dereclio salis implesse; sed tune implebitnr, cum sol
deliricns in iistlem lacis, et partibus, et ipse erit, et
0mnes cu-li sicllas, omniaque sidera rursus invenict, in
quibus rueront, cum sub Romnli fine deliœret. lgitur a
discessn Romuli post annorum quindecim millia, sicut
asserunt physici, sol denno ils deiiriet, ut in eodem signo
eodemque parte sit, ad idem principium, in quo sub
Romulo fuerat, stellis quoqne omnibus signisqne revocatis
Peracti autem fuerant, cum Scipio in Afrim militai-et, a
discessu Romuli anni qningenli septuaginta et ires. AnLo
enim ab Urbe condita sexcentesimo septime hic Scipio,
deleta Carthaginc, triumphavit : ex quo numero annis re-
mous lriginta duobus regni Romuli, et duobus, qui inter
somnium Scipionis etconsummatumhellnm fuernnt, quin-
genti septuaginta tres a discessu Romuli ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
faut pas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

CIME Xll. L’homme. n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

a Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voilà l’homme, et non cette figure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vous êtes dieu ; car celui-la est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps confié à ses soins,

comme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , de même l’âme éternelle meut
un corps périssable. a»

On ne peut assez admirer la sagesse des avis
que le premier Africain donne à son petit-fils
par l’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’Emilien
à faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit à l’immortalité. Au moment ou l’attente

que remanenunl. Ergo ratiocinabiliter vercqne signavit,
necdnm mnndani anni vicesimam partem esse conversant.
Nam vin-sima: parti quot anni supersint a tine itomnli ml
Afriranam Inilitiam Scipionis. quos diximus annos fuisse
quingentos septuaginta tres, quisquis in digitus Iniltit ,
inveniet.

CAP. XI]. Homlnem non corpus esse. sed menu-m z et num-
quld in hoc mande vcre intereat ac corrumpatur.

n Tu vcro enitere, et sic liabeto : non esse le morta-
- lem,sed corpus hoc. Nec enim tu is os , quem forma
n ista declarat z sed mens cujusque is est quisquc, non ca
a figura, qua: digito demonstrari potest. Deum te igitnr
a scito esse :siquidem est Deus, qui viget, qui sentit,
n qui muninit, qui providet , qui tam régit, et modera-
- tur, et movet id corpus . cui pra-positus est , quam hum:
a mundum ille princeps DCIIS z et ut ille mundum qnmlam
- parte mortalem ipse Deus ælernns, sic fragile corpus
a animas sempiternus movct. n lieue et sapienter Tullia-
nus hic Scipio eirca institutionem nepolis ordinem recte
doccntis implevit. Nain, ut breviler a principio omnem
operis continentiam revolvamus, primum tempus et mor-
lis et imminentes propinquorum prædixit insidias 5 ut to-

mon.
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d’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ci voit arriver Paulus, son père , qui emploieles
raisons les plus propres a le dissuader de ha-
ter l’instantde son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aientvent qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’estqu’apres l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles, lui dit-il , est
réservée à la vertu.

L’Emilien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui
éprouver ; c’est ce moment que choisit son grami-

pere pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par les temps , a
raison du peu d’espace qu’elle a à parcourir sur

notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , (et

en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé (ligne d’être admis à un important Se-

crct , celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement à termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée , que l’âme est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour.

tum de hac vita spcrare dediscerct, quam non dintnrnam
comperissr t. Dein,ne metu prirdirlm mun-lis frangeroit",
ostendit, sapienti et bono rivi in immurtalitatem morte
migrandnm:cumqnc cum nltrospcs ista traaissrtad mo-
iiendi desiderinm, snrcedit l’anili patris opporlnna (lis-
snasio, accenseur filii festinationem ah appelitn sponta-
nere marlis émulions. Pli-ne igilur in animo somniantis
utrinque plantant sperandi esspertandiqne temprrie, al-
lins jam cirai divina érigendum nepotis animnm A fricnnns
ingreditur: nec prius cum terrain patitnr intneri , quam

r rzrli ac siderum naturam, melum , ac modulamen agnm
scat, et lime omnia sciai przeinio cessnra virlutnm. Ac
poslqnam mens firmala Scipionis alacrilale lanlu- [multis-
sionis crigilur, tum dcmnm gloria, quæ apud indortus
magnum vittutis prarminm errrlitnr, contrmni julietnr,
dum ostenditurex tcrrarnm bromate vcl casilins , aria ln-
cis, angusta temporibns. Africanus igitnr pri-ne multis
hominem, et (lefæcata menle jam natrum sua: capnv , hie
apertius admonetnr, ut esse se Deum novcrit. Et haie sil
præscntis operis consummatlo , ut, animant non solum
immortalem, sed Deum esse, clarescat. "le ergo jam
post corpus qui fuelat in divinitatem receptns , dirimas
viro adirer. in hac vila pesito, a Deum le erse serte, n non
prias tantam prairogntivam renimiltit homini , quam qui

7



                                                                     

os MACltOBE.et qui se disposait à dire a un mortel, Sache:
donc que vous êtes dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connaitassez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici, l’orateur romain , qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode, que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? 1l cherche, dans cet
ouvrage , à remonter à la source de nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments, de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténebreuse , et que nous ne met.
trous pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennuyer, il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps , et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce phil050phe, qui as-
signe à l’animal toutes les paSSions énoncées ci-
dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. Il
suit de la que l’homme n’est pas ce qu’annonce
sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance à laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu, lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voilà ce qui arrive à l’apparence
mortelle de l’homme; mais quanta son âme,

ait ipse discernat z ne maiimetur hoc quoque divinum
diei , qnod morlale in nohis et caducum est. Et , quia Tul-
lio mes est, prolundam rerum scientiam sub brevitate te-
gerc verborum, nunc quoque miro compendio tantum
concluditarcanum , qnod l’lotinus macis quam quisquam
verborum parons libro intégra (lisseroit, cujus inscriptio
est, a Quid animal, quid homo. n ln hoc ergo libro Pio.
linus quærit, cujus sint in nabis voluptatos , matrores,
melusque ac desideria , et animosilalcs vcl dolores, post-
ielno cogitationes et intellectus, utrum niera: animas,
un vero anima: utcntis corpore: et post malta, quæ sub
copiosa rerum densitate disseruit, qua: nunc nobis oh
hoc solum prætcreunda surit, ne risque ad fastidii noces-
sitatem volumen extendaut, hoc postremo pronuntiat,
Animal esse corpus animatum. Sed nec hoc néglectum vel
non quæsitum reliuquit, quo aniline bénclicio, quave via
socîelatis animetur. lias ergo crimes, quos prrnliximus,
passiones assignat auiinali : verum autem hominem ip..um
animnm esse lestatur. lime qui videlur, non ipse wrus
homo est; sed vents ille est , a quo regilur, quod vidclur.
Sic , cum morte animalis discesserit animatio, cadit corpus
régente viduatum. lithoc est, qnod videlur in homiue
mortale: anima autem, qui verus homo est, ab omni

qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité , qu’a l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est a quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi- ’
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer a
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie, un feu éteint, une
substance aqueuse réduite à siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant z
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron,eelle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui parait se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant,

ensuite il se fait cette objection : Pourquoi (1011::
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientôtùcette difliculté, et la résout de la manière

qui suit : Les éléments , bien qu’effiuents , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations dlS
corpuscules organiques ne s’éloignent pas deleur
centre; c’est une propriété des éléments, mais

non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

conditionc mortalitatis aliéna est adeo, utad imitationcm
Dei mundum regeiitis, regat et ipsa corpus, dum a se
animatur. Ideo physici mundum magnum hominem, ct
hominem brevem mundum esse dixeruut. Per similitudincs
igitur ceterarum prærcgativnrnm, quibus Deum anima
villetur imilari , animnm Deum et prisci philosophorum, et
Tullius dixit. Quod autem ait, n mundum quartant parte
a morlalcm, n ad communem opinioncm respicit,qua morl
aliqua intro mundum videntur, ut animal exanimatum,
vcl ignis cxstiuctus, vcl siccatus humor. llrcc enim ont.
nino inleriisse ercdunlur. Sed constat secundum venu:
rationis assertioncm, quam et ipse non neseit, nec- Ver-
gilius ignorai diceudo ,

Née morli esse locum:

constat, inquam, nihil intra vivum mundum perire; sed
eorum , qua: iule-rire videntur, solum mulari specirm;ct
illud in origincm suum aiquc in ipse elemenla remeaw,
quod tale, quale fuit, esse desierit. Denique et Motions
allo in loco, cum de eorporum absumtione (lisserez-cl , et
hoc dissolvi possc pronuntiarcl, quidquid ellluit : objerit
sibi , Cur ergo elemeula, quorum lluxus in aperto est ,
non similiter aliquuudo solvuutur? et breviter malte obje-
ctionivalidcque respondit, ideo elementa, licet fluant,
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’ Il est donc démontré qu’aucune partie du

vaste corps de l’univers n’est soumise a la des-

truction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite à l’opinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron finir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

Clin. XllI. Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’aine.

n Un être qui se meut toujours existera ton-
jours; mais celui qui communique le mouve-
ment qu’il a reçu lui-mémé d’un autre , doit ces-

cer d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, parce qu’il ne se man-
que jamais à lui-môme z qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or ,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
même; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir

de fin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
ni renaître d’un autre principe , ni en créer lui-
méme un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’antérieur.

a Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait, la nature resterait en suspens , et ne trou-

nnuqnam tamen solvi , quia non foras eflluunt. A ceteris
enim corporibus qnod cli’lnit , recedit : elementorum fluxus
nunquam ab ipsis recedit elementis. Ergo in hoc mundo
pars nulla mortalis est secundum verre ratinais asserta.
Sed qnod ait,’ cum quadam parle mortulem, ad commu-
uem, ut diximus, opiuionem paululum inclinarc se vo-
luit: in tine autem validissimum immortalitalis animte
argumentum ponit , quia ipsa corpori prarstat agltatum.
Quod quale sil, ex ipsis verbis Ciceronis, quæ scquun-
tur, invenies.

CAP. X1". De tribus ratioclnandl modis, quibus immortali-
tatem animæ assemere Platoniei.

a Nain qnod semper movetur, mlernum est : qnod au-
- tain motum ailcrt alicui, quodque ipsum agitatur ali-
a unde,quando babel finem motus, vivendi linem habcat
a necesse est. Solum igitur qnod se ipsum movet, quia
n nunquam descrilur a se , nunquam ne moveri quidem
I desinit; quin etiam ceteris , quæ moventur, hic fous , hoc
a principium est movendi. Principii autem nnlla est orign.
I Nain e principio oriuntur omnia : ipsum autem nnlla ex
n ré alia nasci polest. Ner enim esse! principium , qnod gi-
u gueretmaliundc; (pied si nouoritur, nec oreidit quidem
I truquant : nain principium exstinrlum nec ipsum ab alio
n renasectur, nec ex se aliud creabit : siquidem necesse
s est, a principio oriri omnia. lta fit, nt motus principium

me. , LIVRE il.
vernit aucune force qui lui rendit l’impulsion
prlmitive.

n Si donc il est évident que l’être qui se meut
par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme t Effective-
ment, tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres,
seule elle se meut sans cesse par elle-même , des
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. n

Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du Phédon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meutd’elle-méme. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-même, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi, lorsqu’une autre substance la met à cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient a l’âme, et la seconde au
monde :celle-là, par sa propre nature, n’a
rien àdéméler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilége de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression , Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions z lemouvement est continuel chez l’être qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut

90

u ex en sit, qnod ipsum a se movetur. id autem nec nasci
n potest, nec mari; vcl concidat omnc cœlum , omnisque
a nature consislat necesse est, nec vim ullam nanoiscatur,
a qua aprimo impulsu moveatur. Cum patent igitur, mier?
« 1mm id esse, qnod ipsum se moveat. quis est, qui hanc
a naturam animisesse tributam negct? inanimum est enim
u omnc, qnod pulsu agitatur externe. Quod autem est
n anima, id motu eietur interinre et suc. Nain lime est pro-
u pria natura animai, atque vis. Qure si est una ex omnibus,
a quæ se ipsa movcat , neque uata certe est, et ælerna. u
Omnis hic locus de Phædro Platonis ad vcrbum a cice-
rone translatas est; in quo validissimis argumentis anima:
immortalitas asseritur. lithine est argumentorum summo .
esse animnm mortis immuncm , quoniam ex se movcatur.
Sciendum est autem, qnod duobus modîs immortalilas in-
telligitur : aut enim ideocst immortalcquid , quia persenon
cstrapax marlis, aut quia procurations altcriusamortedr
fendilur. Ex his prior modusad atrium, serundus ad mundi
immortalitatem refertur. "la enim Simple [ratura a condi-
tionc mortis aliéna est : mundus vero anima! anPfiCÎO in
hac vitæ perpetuilalc retiuctur. musas , semper moveri
dupliciter aveipitur. Hoc enim diritur et de eo , qnod ex
quo est semper movclur ; et de ce , qnod Scmper et est , et
movetur z et secondas modus est, quo animnm dicimus
semper mmeri. ilis pricmissis, jam quibus syllogismisdo
initiiortahlate animædiversi sectatores Platonis ratiotriuati
siul, oportetaperiri. Saut enim , qui per gradus 531k)th-

1.
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de toute éternité. Cc dernier mode de mouve-
ment perpétuel appartientà l’âme. Il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connaître les syllogismes qu’ont employés di-

vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent a leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme qui suit. Voici comment ils raisonnent :
L’aime se meut d’elle-même; tout ce qui se meut
de. soi-môme se meut sans cesse , donc l’aine se
meutsans cesse. De cette conséquence naît un
second syllogisme: L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’aime
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que. l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’antre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent à l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent :
L’aime se meut par elle-mémo; ce qui se meut par
soi-môme. estprincipe d’impulsion, donc l’aime. est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’Origine, donc l’âme n’a pas d’0-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’aime
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions: L’aime se meut d’elle-mémo; ce

qui se meut de soi-mente est principed’impulsion;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

merum ad nnum iinem probationis evadant, certam sibi pro-
positionem sequenlisex anteocdentis conclusione facientes.
Apud quos hic. prior est : Anima ex se movelur : quidquid
autem ex se movetur, semper movetur : igllur anima semper
movetur. Secundus ile, qui naseitur ex prioris lino : Anima
semper movetur: qnod autem semper movetur, imrnorlule
est z igitur animaimmortalis est. Et ita in duobus syllogismis
dual res probantnr, id est, et semper moveri animnm, ut in
prime, et esse iuunorlalem, ut eolligitnrdc secundo. Alii veto
nsque ad tertium gradum ita argumentando proeednnt;
Anima ev se. movetnr : qnod autem en se movetur, princi-
piumest motus : igitnr anima principium motus est. ltursus
ex lino conclusione nascitnr propositio : Anima principium
mot nsest : qnod autem principium motusest, natuni non est:
igilur anima mita non est. ’l’erlio loco : Anima nata non est:
quad natum non est, immortale est : igitur animaimmor-
talis est. Alii Vera omnem raliocinuliouem suam m "mus
syllogismi compendium redegerunt. Anima ex se movetnr;
qnod ex se movetur, principium motus est; qnod princi-
pium motus est, natrum non est; qnod nutum non est,
immortelle est; igitur anima immortalis est.

MACBOBE.

Cime. XlV. Arguments d’Aristote pourpronrer,contre le
sentiment de Platon, que l’aine n’a pas de mouvement
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés ci-dessus, c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent la première proposition, ou le mouve-
ment spontané de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences
sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaitre , qu’il refuse à
l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-

guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-mente sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-mémo, ce ne peut être l’âme. Ad-

mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion, je soutiens qu’un principe
d’impulsionest pri’ve’ de mouvement. Puis sa ma-

niere de procéder le conduit d’abord à soutenir
qu’il est, dans la nature, quelque chose d’immo-

bile, et à démontrer ensuite que ce quelque

chose. est l’âme. IVoici comment il argumente :Tont ce qui
existe est immobile ou mobile;ou bien une partie
des êtres se meut , et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne. se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres à la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

Car. XlV. Quihus rationibus Aristoteles contra Platnnem
nionstrure voluerit , animnm a se lpsa moveri non passe.
Sed harum omnium ratiocinationnm apud enm potest

postrclna conolusio de anima! immortalitate constare, qui
primam propositionem, id est, en se moveri animnm,
non refellil. "ne enim in [ide non recepla, debilia finnt
omnia. quæ sequnntur. Sed liuic Stoicorum quidem acce-
dit assensio. Aristoteles vero adeo non acquiescil , ut ani-
mam non solum ex se non moveri , sed ne moveri quidem
penitus eonetur asserere. lta enim callidis argumentatio-
nihus adstruit, nihil ex se moveri, ut etiam , si quid hoc
moere conCedat, animnm lamen hoc non esse, coniirlnet.
si enim anima, inquit, principium motus est, doceo, non
posse, principium motus moveri. Et ita divisionem suai ar-
lis ingreditur, ut primum durent , in rerum natura esse ali-
quid immobile , deinde hoc. esse. animnm lentet ostendere.
Necesse est, inquit , ant omnia , quai sunt, immobilia esse ,
ont omnia moveri; aut aliqua ex his moveri, aliqna non
moveri. Item, si damus, ait, et motum, et quietem : ne-
cesse est, ont alia semper moveri , et alia nunquam move-
ri; aut omnia simul nunc. quieseere, nunc moveri. De his,
inquit, quid mugis verum sit, requirnmus. Non esse om-
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
eorps immobiles. Il est également démontré que
tous les êtres à la fois ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-
clure, continue Aristote, qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer-
tains êtres sont immobiles, doit.on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même , ils n’en infèrent

pas que tout se meut; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs
êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté, n’a pas plutôt établi qu’il y

a des êtres immobiles , qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-même,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation : De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
mêmes , les autres par accident. Ceux-la se meu-
vent par accident qui, ne se mouvant pas par

nia immobilia, aspeclus ipse teslimonio est, quia sant,
quorum motum videmus : rursus, non moveri omnia ,vi-
les doeet, quo immota cognoscimus. Sed nec omnia diacre
possumus mode motum pati, mode esse sine motu , quia
surit , quorum perpetuum motum videmus; ut de «riesli-
bus nulla dubitatio est. Restat igitnr, ait, ut, sicnt aliqua
semper moventur, ita sit aliquid semper immobile. Ex his
ut collectum sil, esse aliquid immobile, nullus obvint,
vel refellit: nam et Vera divisio est, et secte: platonicæ non
repugnat. Neque enim , si quid est immobile , sequitur, ut
hoc sit anima : nec , qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri universa confirmat; sed modum adstruit , que ani-
ma movetur. Si quid vero est aliud immobile, nihil ad
hoc, qnod de anima adstrnitur, pertinebit. Quod et ipse
Aristoteles videns , postquam docuit, aliquid esse immo-
bile, hoe esse animam vnlt dleere : et incipit asserere, ni-
hil esse, qnod ex se moveri possit; sed omnia, quæ mo«
ventur, ab allo moveri: qnod si vere probasset, nihil ad
patrocinium platonicæ sean relinqueretur. Quemadmo-
dum enim credi posset, ex se moverianimam, si consta-
ret, nihil esse, qnod ex se possit moveri? In hac autem
aristnteliea argumentationc hujusmodi leÎSÎOItÎS ordo
mnlexitur. Ex omnibus, quæ moventur, inquit, alia per

ne, LIVRE il. uneux-mêmes , sont placés sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire, tel est
aussile pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident a également lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:
je puis remuer le pied, la main, la tête, sans
changer de place. Une substance se meutparcllr-
même, quand son mouvement n’étant ni acel-
dentel, ni partiel, toutes ses molécules intégran-
tes se meuvent à la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend à s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sein.
blent se mouvoir par eux-mêmes.

Parmi ces derniers, les uns ont en eux la cause
de leur mouvement z tels sont les animaux, tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes , mais sont mus par une cause
interne; car la saine raison doit toujours distin-
gucrl’étremû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étranger-e:
celle de la force, ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut , et le feu se porter vers le bas, cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves a
descendre , et les corps légers à s’élever.,lls n’en

sont pas moins , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu , on sent
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se movenlur, alia ex accidenti : et ex accidenti, inquit,
moventur,quæ cum ipse non movcantur, in en tamen
sunt , qnod movetur : ut in navi sarcina, sen vector quiesc
cens: aut etiam cum pars movetur, quiescente inlegritale:
ut si quis staus pedem, manumve, vcl caput agitet. l’en
se autem movetur, qnod neque ex accidenli, neque ex
parte, sed et totum simul movetur: ut cum ad superiora
ignis ascendit : et de his quidem , quæ ex accidenti mo-
ventur, nulle dubitatio est, quin ab allo moveantur. Pro-
babo autem , inquit, etiam ca, qua: per se moventur, a];
alio moveri. Ex omnibus cairn, ail, quæ per se moventur,
alia causam motus intra se possident : ut animalia, ut
arbores, quæ sine dubio al) alio intelliguntur moveri , a
causa scilicet, quæ in ipsis latet; nam causam motus ab
ce, qnod movetur, ratio sequestrat. Alia vero aperle ab
alio moventur, id est, aut vi, aut natura : et vi dieimus
moveri omnc jaculum, qnod, cum de manu jaculantis
reeesserit, sue quidem motu Terri ridetur; sed origo mo-
tus ad vim refertur. Sic enim nonnunquam et terrant sur-
sum, et ignem deorsum terri vidcmus : qnod alienus sine
dubio cogit impulsus. Natura vero tnovenlnr vcl gravia.
cum per se deorsum , vcl levia , rum sursum fcruntnr. Sed
et luce direndnm est ah alio lllUVPIÎ, licet, a que, habea-



                                                                     

102 MACBOBE.mouvement spontané , leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lien de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible ,
puisque les corps légers sont toujours forcés de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. Il est donc évident que leur mouve-
ment est subordonné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristote croit avoir démontré que rien
de ce qui se meut ne se meut de soi-mémé. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons à présent de quelles assertions le ria
val de Platon cherche à déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes , cette
faculté n’appartiendrait pas à l’âme. La première

proposition qu’il avance a ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir, que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord

son impulsion, ilest hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-mémé (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur) , doit nécessairement être en repos , ou
jouir d’un mouvement spontané ; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-même mû par un antre
être qui, à son tour , recevrait l’impulsion d’un

autre , et ainsi de suite , en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile , on doit demeurer d’accord qu’il se

tur incertnm. Ratio enim. ait, depreiiendit, esse neseio
quid, qnod liæc mot-eut. Nain, si sponte moverentur,
sprinte etiam starcnt : sed nec unam viam Scmper age-
rcnt; immo per diversa movereutur, si spontaneo ferren-
tur agitant. Cum vcro hoc farere non possint, sed levibus
semper ascensus, et descensus gravibus deputatus sit,
apparet, eorum motum ad certam et coustitutam natura:
necessitatem referri. lime sunt et his similia, quibus Ari-
stoteles omnc , qnod movetur, ab alio moveri , probas’se
se credidit. Sed Platonici, ut panic post demonstrabiiur,
argumenta haie arguta mugis, quam vera esse, docuc-
runt. Nunc sequens ejusdemjungenda divisio est, qua,
non pesse animnm ex se moveri, ctiamsi hoc alia res
fate-cré possct, laborat osiendcre. Et hujus rei primam
propositioncm al) illis mutuatur, quæ sibi restituai consti-
tisse. Sic enim ail. : Cam igilur omnc, qnod movetur,
constct ab alio moveri; sine dubio id, qnod primum mo-
vet, quia non ah alia movetur, (neque enim lmberetur
jam primum , si ab alia moverctur) net-esse est, inqnit , ut
aut stare (lieatur, aut se ipsum movcre. Nain si ab alio
moveri dieatur, illud quoque . qnod ipsum movct, dicetur
ab alio moveri; et illud rursus al) alio : et in infinitum
inquisitio ista casnra est z nunquam exordia prima repe-
ries, si semper aliud ca, quæ putaveris prima, præcedit.

meut de lui-même : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe des
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
apposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas
mû. Voilà ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même, il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement.
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
même, il faudrait, de toute nécessité , que chez
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une par-tie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vienne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’Aristote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immos
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et des lors la suite
des forces impulsives se prolongea l’infini. Il faut
donc s’en tenir à la première, et dire que la cause

du mouvement est immobile. Voici donc par
que] syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mouvement : L’âme est principe

Rcslal igitur, inquit, ut, si qnod primum movet non dira
lnr store, ipsum se Inovere dicatur : et sic erit in une en.
demquc aliud, qnod motet, aliud, qnod movetur; siqui-
dem in omni , ait, matu tria hanc sint neressc est z id qnod
movel, et quo muret, et qnod movetur; ex his qnod mo-
vctur, tantnm movetur, non etiam muret z cum illud , quo
lit motus, et moveatur, et moveat; illud vero, qnod mo-
vet, non etiam moveatur zut ex tribus sil commune, qnod
médium , duo vero sibi contraria intelligantur. Nain sicut
est, qnod movetur, et non movct; lta est, inquit, qnod
movct, et non movelur :propter qnod diximus, quia cum
omnc, qnod movetur, ab alio moveatur, si hoc, qnod mo-
vet, et jam ipsum movetur, quaercmus semper motus hu-
jus, nec unquam inveniemus, exordium. Deinde, si quid
se moverc dieatur, neccsse est, inquit, ut ont totum a
toto, eut pal-lem a parte, nul. parti-m a loto, aut lolum a
parte existimemus moveri : et tanner) motus ille, se" a
toto, son a parte proccdat, alternai sui postuiabit aucto-
rcm. Ex omnibus his in nnum aristotelica ratiocinatio
téta mlligitur hoc morio. Omne, qnod movetur, ab alia
movetur t quod igiiur primum movet, aut stat, au! ab
allo et ipsqu mou-tut : sed si ab alia , jam non potcst hoc
primum vocari; et semper, qnod primum Inoveat, requl.
remus. Restat, ut starc dicatnr : sial igitnr,quod primum

y;



                                                                     

COMMENTAIRE,

d’impulsion; le principe d’impulsion ne se. meut
pas, donc l’âme ne se ment pas. Mais il ne s’en

tient pas a cette première objection si pressante
contre le mouvement de l’âme; il oppose encore

a son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre;qui plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne
peut jamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. Il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le

mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, 1°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe

ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

movet . Contra Platonem ergo, qui dicit, animam motus
0.66 principium , in hune modum opportitnr syllogismlls :
Anima principium motus est; principimn autem motus
non movetur; igitur anima non movetur. Et hoc est, qnod
primo lorro violenter objecit: nec eo asque persuadere mn-
tentus, animnm non moveri , aliis quoque rationibns non
minus violentis perurget. Nullum, inquit, initium idem
potest esse ci, cujus est initium; nain apud gecmelras
principium lineæ punctum dicitur esse, non linea : apud
nrithmeticos principium numeri non est numerus : item ,
causa nascendi ipsa non naseilur; et ipsa ergo motus causa
vcl initium non movetur; ergo anima, quæ initium motus
est, non movetur. Additur hoc quoque. Nunquani, inquit.
fieri potest, ut circa unam camdemque rein , une eodem-
que tempore , oontrarictatcs , ad nnum idemque pertinen-
tœ, eveniant: seimus autem , quia movcrc facette est, et
moveri pali est; ci igilur, qnod se Inovet, simul evenient
duo sibi contraria, et facere, et pati : qnod impossi-
bilc est; anima igitur non potest se movere. Item dicit :
si anima: essentia motus esset, nunquam quicscercl a
moto; nihil est enim , qnod recipiat esscnliæ sure contra-
rietalem : nant ignis nunquam frigidus erit, nec nix un-
quam apatite sua calcscct : anima autem nonnunquam a

ne, LIVRE Il. 103cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin rend la santé a ses malades ,
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’antre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait
besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses antres
mouvements, posséder celui de locomotion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient a un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendre
elle-même , soit qu’elle s’épuise insensiblement,

soit qu’elle s’accroisse , soit qu’elle se rapetisse :

car voila quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenantde quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droiteiniinie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités, elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.

Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

motu cessai z (non enim semper corpus vidcmus agilari)
non igitur animæ essentia moitis est, cujus mntrarictnlem
recopiai. Ait etiam : Anima si aliis causa motus est, ipso
sibi causa motus esse pon poterit: nihil enim est, inquit .
qnod ejusdem rei sibi causa sit, cujus est alii : ut medi-
cus, ut exereitor eorporum, sanitatem vcl valcnliam,
quam ille mgris, hic luctatoribus prarslat, non utiqne ex
hoc etiam sibi præslant. item dicit : Omnis motus ad excr-
cilium sui instrumento ceci, ut singularum artium usas
dom-t; ergo videndum, ne et aniline ad se movendnm ins-
trumente opus sit. Quod si impossibile judicatur, et
illud impossibilc erit, ut anima ipsa se moveat. item di-
cit : Si movelur anima, sine dubio cum reliquis motibus
et de loco, et in locum movetur: qnod si est, modo corpus
ingredilur, mode rursus egreditur; et hoc frcquentcr
exerect : sed hoc videmus fieri non posse; non igiiur mu-
vetur. ilis quoque addit z si anima se movct, necessc est,
ut aliquo motus généré se moveat; ergo aut in loco se mo-
vet , ont se ipsam pariendo se movet , au! se ipsam consu-
mendo, aut se augcndo, aut se minuendo : hase sant cairn,
ait, motus généra. ilorum autem singula, inquit, (Illt’lll-
admodum possint fieri, requiramns. si in loco se movet,
sut in reclam lineam se movet, mit spliærico matu in on
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circulaire , par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons centre. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point fixe g mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle , il est hors d’elle;
ce qui est aussi absurde qu’impossible. Il suit de

la que cette substance ne se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’engou-
drant elle-même, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accroît ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande. ou plus petite
qu’elle-môme. C’est de cet amas de subtilités

qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
a un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; donc
elle nesc meut pas.

Crue. KV. Arguments qu’emploient les platoniciens en
laveur de leur mettre contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-nu’ane, et

que cette substance n’est autre que l’aine. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

ristolc.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon, qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une. définition aussi exacte , aussi inat-

bem rotatur: sed reclalinea infinila nulla est; nam, quæ-
conque in natura intelligatur linea, quocuuquc tine sine
dubio tcrminatur. Si ergo per lincam terrilinatam anima se
movet , non semper movetur. Nain, cum ad tincm veuilur,
et inde rursUs in exordinm rr-clitur, necessc est intersti-
lium motus lieri in ipse permutatione rcdcumli. Sed nec
in orbem rotari potest : quia omnis sphawa cirea aliquod
immobile, quod centron voeamus, movetur. Si ergo et
anima sic movetur, aut iulra se ballet, qnod immobile
est; et ila tit, ut non iota niovczûnr : nul, si non iulra
se habet , sequitur aliud non minus alisunlum , ut centron
loris sil, qnod esse non poterit. Constat ergo ex Iris, ait,
qnod in loco se non moveat. Sed si ipsa se parit, sequitur,
ut , eundem et esse, et non esse, diramus. si vcro se ipse
:ousumit, non erit immortalis. Quod si se aut auget , aut
minuit ; cade") simul et major se , et minor reperietur. Et
ex his talent colligit syllogismum : si anima se movet, ali-
quo motus generc se movet ; nullum autem motus goums,
quo se moveat , iuvenitur; non se igitnr movet.

ne. kV. Quibus argumentis Platoniei magistrum suum ad-
Versus Aristotelem tut-aulur, ostendcutes , utiqne esse ali-
quid . qnod a se ipso moreatur; ithue neeessario esse
animnm: quibus probalis, enervata est prima objectio

Aristotelix. -Contra lias tain subtiles, et arrentas, et vcrisimiies ar-
grimentationes, arringendum est semndum sectatm-es

MACROBE.

taquable que celle que leur maître a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’aveu-

gle pas au point de me faire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré«
sister à l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions, les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments à la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’A-
ristote soutient vraies z l’une, que rien ne se
meut de soilméme; l’autre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre , ce ne.
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous de-
montrerons qu’il appartient à l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre on
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut ,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même , obéit

cependant à un mouvement communiqué z cela
est en partie vrai, mais la conséquence est fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’apportent, c’est ce dont nous couve-
nons; mais il ne suit pas de la nécessairement

Platonis. qui inceptum, quo Aristoteles tam vcram, tam-
que valitlam deliuitionem magistri sauciare tentavcrat,
subruerunt. Ncque vcro tain immemor mci, aut ila male
animalus 5mn, ut ex ingenio men vcl Aristoteli resistznu ,
vcl assim l’Ialoni sed ut quisque. "rognonnai virornm,
qui se Malouines diei gloriabantur, au! singula. ant bina
dentusa ad ostentationem suorum operum reliquorum,
(aillerta lime in nnum continum dcl’cusiouis corpus coacer-
vaii; adjeeto, si quid post illos ont sentire tas crut, nul
audero in intellectum liccbat. Et quia duo sant, qua». as-
scrcre eonatus est : nnum , qnod dicit nihil esse, qnod ex
se moveatur; altcrum, que animam hoc esse non posse
contirmat : "trinque resislenrlmn est; ut ct constet, pesse
aliquid ex se moveri, et animnm hoc esse clarcseat. la
primis igilur illius alivisionis oportet nos caverc praestigias;
in qua ennuierans aliqua, quæ ex se moventur, et ostcn
(loris, illa quoque ah alio moveri, id est, a causa interins
latente, videtur sibi probasse, omnia, quæ moventur,
ctialnsi ex se moveri dirantur, ab alia tamen moveri. Huy
jus enim rei pars Vera est : sed est falsa conclusio. Nain
esse aliqua, quæ, cum ex se moveri videantur, ab alia
tamen eonstct moveri, nec nos (liflitemur. Non tamen omnia,
quin ex se moventur, hoc sustinent, ut ab alio ca moveri
nccessc sil. Plate enim cum dicit, animnm ex se moveri,
id est, cum aùroxïvnrov vocal, non vult eam inter ille
numerari , qua: ex se quidem videntur moveri , sed a rau-
sa, quæ inti-a se lait-t, moventur, ut moventur aninmlia
auctore quidem aliaI sed occulte; (nain ab anima mon-u-
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que tout ce qui se meut de soi-mémo soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir à leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis àl’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-
rieusement. Le mouvement que ce Qphilosopbc
attribue a l’âme appartient en propre à cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
buons également à la pierre cette propriété de
froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le. feu, chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur à une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cous-
ituent la nature de ces corps; mais la pierre re-

çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. Il en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés, aussi bien qu’a
Ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) aut ut moveniur arbores, ( quaram etsi non videlur
agitator, a natura tamen cas interius latente constat agis
tari : ) sed Plato ila dicit animnm ex se moveri, ut non
aliam causam, vel extriusccns arridenlem, vcl inlerins
latentem, hujus motus dieat auriorcm. "ne. quemadmo-
dum aceipicndnm sit,’instruemns. lgnem calidnm voca-
mns, sed et ferrant calidnm dicimus : et nivem frigidam ,
et suum frigidum nuncupamus : me] dulee, sed et mul-
sum dulec voeitamus. llorum tamen singula de diversis
diverse signifiant. Aliter enim de igue, aliter de ferro ca-
lidi nomen aecipimus : quia ignis per se calot, non al) aIio
[il calidns; contra ferrum non nisi ex alio calescit. Ut nix
frigida, ut me! dulce sil, non aliunde contingit : saxo ta-
men frigus, vcl mulso dulœdo, a nive, vcl molle prove-
niunt. sic et stare, et moveri, tain de his dicitur, qua! ab
se vel stant, vel moventur, quam de illis, quæ vel sistun-
tnr. vcl agitantur cx alio. Sed quibus moveri ah alia, vel
stare mnlingit , haro et sure desistunt, et moveri; quibus
autem idem est , et esse , et moveri , nunquam a motu ces-
sant, quia sine essentia sua esse non possunt: sicnt fer-
rum amittit calorem; ignis vero calere non dofiuit. Ah se
ergo movetur anima , licet et animalis, vel arbores per se
Videanlur moveri; sed illis, qnamvis inlerins latens, alia
tamen causa, id est , anima vcl nahua, motum minislrat :
deo et amitluut lioit, qnod alinnde slnnsflnnt. Anima
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lité a une cause étrangère. Mais , chez ces der-

niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux, se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose, ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

même; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents a
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas a
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière. de

parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même , lorsque nous disons que
l’âme se meut par ellevmeme , nous ne la cousi-
dérons pas comme formée de deux substances ,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifié le feu, la
neige , le miel , par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par sol-même; et, bien qu’être mû soit

un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé,

vcro ita per se movetur, ut ignis per se calet, nnlla ml.
ventilia causa vcl illum mlrlacienle, vcl hanc lllIIH’llll’.
Nain , cum igncm calidnm dicimns , non duo diversa rou-
eipimns , nnum, qnod ealefarit, allernm, qnod cala-lit;
sed totum calidnm secnmlum nuant naturam vocainus.
Cnm nivem frigidam, cum mel daine appellamns, non
aliud, qnod banc qualilalem prmstat, alind , cui prasin-
tur, aceipimus. lta et cum animam per se moveri (licimus,
non gémina consideratio sequitur moveulis et mon, sed
in ipso mon) essentiam ejus agnoscimns : quia, qnod est
in igue nomen ealidi, in aire vocabnlum frigivli . appella-
tio dolois in mellc, hoc nouasse est de anima aùrnxivmov
nomen intelligi , qnod lutina conversio signifient, per
se moveri. Net; te confundat, qnod moveri passivnm ver-
bum est : nec, sicut sccari cum dicitur, duo paritcr mn-
siderautnr, qnod secat . et qnod sceau"; item (nm lenrri
dicitur, duo intellignntnr, qnod tenet , et qnod teuetur :
ita hie in moveri duarum rerum significationem putes,
quæ movet, et quæ movetur. Nain savart quidem et te-
neri passio est; ideo considerationem et lacientis, et pa-
tientis amplectilur : moveri autem cum de his quidem
dicitur, quæ ab alio moventur, utramquc consideraliouem
similiter repraesenlat ; de eo autem, qnod ita per se mo-
vetur, ut sil abrouti-1mm, cum moveri dicitur, quia et se.
non ex alia movetur, nnlla potes! suspicio passionis intel-
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être manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mû présente , il est
vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit des êtres

qui sont mus par d’autres êtres, maisjamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en
aucun cas , être soumise à une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une. action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

ll en est tout autrement du verbe être mal re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’exprime : quand le feu tend
a s’élever, il ne souffre pas d’action; lorsqu’il

tend à descendre, il en reçoit une , parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant à la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux maniè-
res d’étre si opposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mu, j’exprime une
action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud, que l’âme est mue, je ne puis conce-
voir ces deux substances comme soumises à une
action, puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon , et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance
tout a la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: - L’être qui se meut spontanément est donc

liai. Nam et starc, licet passivum verbum non esse videatnr,
cum de eo tamen dicitur, qnod sial, alio sislente, ut.
stout terris (féline [lustre : signifient passionem. Sic et
moveri, licet passivuni souci, qnaudo tamen nihil lues!
faciens, pollens inesse non poterit. Et, ut absolutins li-
qnéat, non vérllornm, sed rernm intellet-tn passionem si-
giiilicari, eux: iguis cum fertur ad superna , nihil patitnr;
cum deorsum ferlnr, sine dubio patitnr : quia hoc, nisi
allo impellentc. non sustiuel : et cum nnum idemque
verbuin proferatur , passionem tamen mode inesse , mode
abesse diceinus. lin-go et moveri idem in significatione est,
qnod calera; et cum ferrum (latere (lirinius, vel stilum
moveri , (quia ntrique hoc aliunde provenit) passioucm
esse fatemur. Cam vero eut ignis calera, aut moveri
anima dicitur, (quia illius in calore et in niotu hujus es-
sentia est) nullus bic locus ralinqnitur passioni : sed ille
sic calere, stout moveri isla dicetur. Hoc loco Aristoleles
argntam de verbis calumuiam sarciens, Platonem quoque
ipsum duo, id est, qnod movet, et qnod movetur, signi-
licasse ronlcndit, diceuda : Solum igitnr, qnod se ipsum
niovel, quia nunquam descnlnr a se , nunquam ne moveri
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le seul qui puisse toujours être mû, parce qu’il
ne se manque jamais a lui-même. v Sur quoi le
premier se récrie : a Une substance nepeut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. » Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,

et ce ne peut être sérieusementqu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
même exige le concours de deux personnes ,
l’une qui punit, l’antre qui est punie? Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dansle même cas.

Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose,sin0nque celui qui se punit, qui seperd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur lui-
même sans la coopération d’une autre personne.
Il en est de même de cette expression , se mou-
voir spontanément. Elle. exclut l’idée d’un mo-

teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mots : a Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communiquele mouvement qu’il a reçu
lui-même d’un autre, doit cesser d’exister quand

il cesse d’être mû. n -
Pouvait-il s’exprimer d’une manière plus

claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-même n’est pas soumis à une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc, se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autresubstance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû;
car une substance ne se meut d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moteur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aussi cette faculté

quidem desiuit; et aperte illum duo expressisse pronlamat
his verllis, qnod movct et movetur. Sed videtnr mihi vil
tanins nihil ignorare polaisse; sed in exercitio argutiarnm
talium eonnivenlem sibi, open-un sponte lnsisse. Céleruln
quis non advertat, cum quid dicitur se ipsum movere,
non duo intelligeutla? sicat et (ium dicitur êaturàv mua-
poénevoç, id est, se puniras; non alter, qui punit, alter,
qui puuilur; et, cum se perdere, se involvere, se illit’l’ill’tt

quis dicitur, non necesse est , nnum facienlem, aller-uni
subessc patientem. Sed hoc solum intelleclu hujus BIOCH-
tionis exprimitur, ut qui se punit, nui qui se lilierat , non
ab alio hoc accepisse, sed ipse sibi aut intulisse, nul pue.
stitisse dicatur. sic et de a’hoxw’r’fitp, cum dicilur, se.
ipsum muret, ad hoc dicitur, ut il’SlilIlililOlle allerius
moventis cxcludat : quam volens Plate de cngilatione le-
gémis eximere, his, quæ præmisit, expressit. Nain qnod
semper, ait, movetur, ailernnm est z qnod autem motum
afl’ert alicui, quodque ipsum movetur aliunde, qnaudo
tineui babel. motus, vivendi finem liabeat necesse est.
Quid his verbis invenitur expressius, Clara significatione
testantibus, non aliunde moveri, qnod se ipsum movet
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pent appartenir à l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres , l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant à cette distinction qu’il établit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile à démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mû , meut : le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? Cette première assertion, que ce qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entraîne
dans sa chute cette seconde, que ce qui meut
n’est pas mû. Il vaut infiniment mieux s’en te-

nir a la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois: Tout être
en mouvement se meut, et en meut d’autres, ou
bien il est mû, et en meut d’autres. Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celui de tous
les corps de la nature; il y a donc analogie etdis-
semblance entre ces deux sortes de mouvement.
Ils ont Cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

en ce que le premier existe parlai-même , et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

cum animam 0b hoc dicat ætemam, quia se ipsam mo-
vcl , et non movetur aliunde? ergo se movere hoc solum
signifient, non ah alia moveri. Ncc putes, qnod idem mo-
veat, idemque moventur; sed moveri sine alia movente,
se movere est. Aperte ergo consiitit, quia non omnc , qnod
movetur, ab allo movetur. Ergo auroxivmov potest non ab
alio moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
(illud sil, qnod movct, alitai qnod movetur; nec ex lolo,
nec ex parte , ut ille proponit: sed 0b hoc solum se ipsum
movere dicitur, ne ab alio moveri æslimctur. Sed et illo de
motibus aristotelica divisio , quam supra relulimus , sur-
ripienti magis apta est, quam probanti , in qua ait: Sicut
est, qnod movetur, et non movet; ita est. qnod movet ,
et non movetur. Constat enim, qnod omnc, quidquid
movetur, movet alia : sicut dicitur aul gnbernacnlum nn-
vem , lut nuis circumiusum sibi aerem vel undas movere.
Quid autem est, qnod non possit aliud , dum ipsum mo-
nter, impellere? Ergo, si ver-nm non est, en , quæ mo-
ventur, alia non movere; non constat illud , ut aliquid,
qnod moveat, nec tamen moventur, invenias. "la igitnr
mugis probanda est in decimo de logibus a Platane mo-
tuum prolata divisio. Omnis motus, inquit, aut se mo-
ret, et alia; sut ab alio movetur, et alia movet : et prior
ad animnm , ad omnia vero corpore secondas refertur: hi
ergo duo motus et dilferentia separantnr, et soeictate jun-
ganter : commune hoc habent , qnod et prior et secundus
mottent alia: hoc autem différant , qnod ille a se, hic ab
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vrai que tout ce qui se meut n’ait qu’un mouve-

ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difliculté de recourir a un autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
même; etdès lors ce syllogisme d’Aristote, r îsumé

de diverses prémisses, et d’une complication do
distinctions, n’a plus de force: a L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. n

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’aine. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverOns que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons

d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre; cette pr0position peut se
passer de démonstration, car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
le corps qui donne l’impulsionà l’homme. Voyons
a présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
ra me ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
naît point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alia movetur. Ex his omnibus, quæ erula de platonirorllm
sensuum fœeundilate collegimus, constitit, non esse ve-
rum, omnia, qua: moventur, ah alio moveri. lirgo nec
principium motus ad deprccumlam allerius mmenlis ne-
cessilatem slarediu-tur; quia [mit-st se ipsum, ut diximus,
movere, alio non nioicnle. Encrvalus est igilnr syllogim
mus , quem prawnissa varia et multiplici tiivisione colle-
gcrat. Hoc est : Anima principium motus est; principium
autem motus non morelur; igilur anima non movetur.
Restat, ut, quia constilitI pusse aliquid per se moveri,
alto non moventc. animnm hoc esse doceatur: qnod facile
docchitnr, si de manifestis et intiubitabilibus argumenta
sumamus. llomini motum ont anima prtrslat , aut corpusI
ant de ulroque perinixtio : et quia tria suut, de quibus
inquisitio isla proccdit, cum neque a corpore’, neque a
permixtione, pl’il’Stül’i hoc pesse eonslitnit, restat, ut ah

anima moveri hominem nulla dubitatio sil. Nunc de sin-
gulis , ac primum de corpore loquamur. Nullum inanimum
corpus sue matu moveri , manifeslius est, quam ut 515501
rendum sil. Niiiil est autem, qnod, dum immobile sil,
aliud possit movere. igitur corpus hominem non movet.
Videndum, ne forte animæ et corporis ipse permixtio
hune sibi motum ministret. Sed quia constat, motum eor-
pori non messe, si nec anima: inest, (ex duabus reluis
moiti carentibus nnllus motus efficitur; aient nec ex (ina-
bus duicibus amaritudo, nec ex duabns tamaris dulcedo
proveniet, nec ex gamine fripon: calor, ant frigos ex ar-
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curer la chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fois à
elle-même, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-
malgame de deux substances dont les propriétés
sontscmblabies, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mon-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-

testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû; il l’est, soit par l’âme, soit par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, doncl’ame est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de la que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-mémé, ainsi que nous l’avons dé-

montré plus haut. il est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

CIIAP. XVI. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les autres ohjeclions d’Aristolc.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous lcs av0ns exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ;donc l’âme, principe du mou-

vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou, ce qui revient au même, le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mine calera nasoetur. Omnis enim getninata qualitas cre-
soit : nunquam ex duplicatis similibus contrarietas emer-
gît) ergo nec ex duobus immobilibus motus erit. liomincm
igitur permixtio non movcbit. Hinc incxpugnabilis syllogis.
mus ex confessarum rerum induhilabili luce miligitur :
Animal movetur; motum autem animait au: anima præ-
stat, aut corpus , sut ex utroquc permittio; sed neque
corpus, neque permixlio motum præstat; igitur anima
motum præstat. Ex his apparct, animnm initium motus
esse; initium autem mottts , tractatus superior douait , per
se moveri; animnm ergo afiroxivmov esse , id est, per se
moveri , nulla dubitatio est.

Car. XVi. Quem ln modum reliqute Arlstotells objectiones
a Plaionicis refellantur.

Hic ille rursus obloquitnr, et alia de initiis disputatione
conlligit. Endem enim hic solvcndo repolimus, quæ supra
in ordinem objecta digessimns. Non possunt, inquit ,
autem initiis suis esse , qua: inde nascuntur; et ideo ani-
mant, quæ initium motus est, non moveri : ne idem sit
inilium, et quod de initio nascitnr, id est, ne motus ex

La réponse à cette objection est facile et péremp-

toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe ct ses conséquences,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste,oujusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement ; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naîtrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que

le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. Il peut arriver cependantqu’il y ait entre
eux unedifférence telle que doit l’offrir unesourcc
et ses dérivations ; ressemblance si analogue à ce] le
qui se trouve entre le mouvement inhérent à
l’âme, et celui qu’elle transmet a tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigne-t-il le premier
de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second, il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

li est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direc-
tement opposés, et que, dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas très-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons a sa troisième objection z Les contraires,
dit-il , ne peuvent se rencontrer a la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires: donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plushautquc
le mouvement de l’âme ne peutoffrir l’idée d’une

molu processisse videatnr. Ad litre fat-ilis et absoluta ro-
spousio est, quia ut principia, et bien, quæ de principiis
prodcunt, in aliquo nonnunquam inter se (iith’l’l’e falun-

mur; nunquam tamen lta possnnt sibi esse contraria, ut
adversa sibi sont store et moveri. Nom si alhi initintn
nigrum vommtur, et aicrum esset humoris exordium,
bonum de male, ex amaro initie dolce procetieret. Sl’tl
non ita est, quia usquc ad toutrarietatem initia et consc-
quentia dissitiere natnra non patitnr. lnvcnilur tamen inter
ipsa nonnunquam lalis différentia, qualis inter se origini
progressionique conveniat : ut est hic quoque inter nio-
tum , que movetur anima , et quo movet cetera. Non enim
animnm Plate simplicitcr motum dixit, sed motum se
moventcm. Inter motum ergo se moventem, et motum,
que movet cetera, quid intersit, in aperto est; siquidem
ille sine auctore est, hic aliis motus auctor est. Constat
ergo, neque adeo posse inilia ac de initiis procreattt (tif-
fcrre, ut contraria sibi sint : nec tamen hic moriornttnn
différentiam démisse. Non igitur stabil principium) motus ,
qnod ille artifici conclusione collegit. ilis tertio, ut momi-
nimus, successit olijcctio, uni rei contraria simul antidote
non possc : et quia contraria sibi sunt "lovera, et moveri,
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action faite etd’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mû

sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
œr il ne s’agit pas d’un étreagissant sur un autre
être , mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion dePlaton offre à son antagoniste

l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote , pourquoi donc s’arrête-belle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne
la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être: donc l’âme devrait tou-

jours ètre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppoSe-t-il que l’âme est immobile?
N ousallons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,

nécessairement le repos du corps force l’âme a
etreimmobile. Il se présente sur-le-champ un dou-
ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclureque l’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée,l’ouie, l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
or toutes ces opérations n’auraient pas lieu si ra me
était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corps est en repos, lors même qu’il ne parait
passe mouvoir. L’accroissement des membres,
et,sans parler decetaccroissement qui n’a qu’une
époque , le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

non passe animam se movere; ne eadem et moveatur, et
moveat. Sed hoc superius asserta dissolvunt: siquidem
constitit, in anima: motu duo non intelligenda, quod mo-
veat , et qnod moveatur, quia nihil aliud est ab se moveri ,
quam moveri allo non movente. Nulla est ergo contrarie-
lns, obi qnod lit, nnum est, quia tit non ab alio circa
alium; quippe cum ipse motus animœ sit essentia. Ex hoc
ci, ut supra retulimus. nata est œcasio quarli certaminis.
Si animæ essentia motus est, inquit , cur interdum quies-
cit, cum nulle alia res contrarietatem propriæ admittat
essentiæ? lgnis, cujus essentiæ caler inest, calera non
desinit : et quia lrigidum uivis in essentia ejus est, non
nisi semper est frigida. Et anima igitur eadem ratione nun-
quam a motu cessare deberet. Sed dicat relira , quando
cesser: animam suspicatur? Si movendo, inquit, se mo-
veat et corpus, necesse est utiqne, quando non moveri
corpus videamus, animam quoque inlelligamns non mo-
Vcri. Contra hoc in prorata est gemina defensio : primum ,
quia non in hoc deprehenditur motus animæ , si corpus
ngitetur; nam et cum nulle pars corporis moveri videtur
in homine, tamen ipse eogitatio, sut in quocnnque ani-
mali auditus, visus, odoratus , et similia, sed et in quiete
ipse , spirare , somniare , omnia lues motus animæ surit.
Deinde quis ipsum corpus «licet immobile, etiam dum non
videlur agitari; cum incrementa membrorum , aut’, si jam
crescendi actas et tempus excessit, cum saltus cordis ces-
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique à la masse du sang. et la circu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
même de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe , il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. n Si l’âme, dit-il, est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donner a
elle-même l’impulsion; car une cause ne peut s’ap-
pliquer les effets qu’elle produit. r ll me seraitaisé
de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend nonseulemcnt sur ces mêmes subs-
tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point ,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
a détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas à notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement : parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

Il est évident que tout principe est inhérent a
l’être dont il estle principe ;donc tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’ctre point chaud.
Dira-t-on que le feu qui communique sa chaleur a
d’autres corps n’est pas chaud ? n Mais le feu , dit

Aristote, ne s’échauffe pas lui-même, puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. u

salionis impatiens, cum cihi ordinala digerics naturali
dispensatione inter venas et viscera sucrum ministrans,
cum ipsa collectio fluentorum perpetunm corporis testeri-
tur agitatum? Et anima igitur œterno, et suc motu , sed et
corpus , quamdiu ab initio et causa motus animatnr, sem-
per movetur. [lino eidem fumes quinte: ortus est quia’slio-
ais. Si anima, inquit, aliis causa est motus, lllsa sibi
causa motus esse non poterit . quia nihil est, qnod ejus.
dem rei et sibi , et aliis causa ait. Ego Vcro, licet facile
possim proburc, plurima esse, quæ ejusdcm rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamen studio videar omnibus, quæ
asserit , obviarc , hoc verum esse conCedam : qnod et pro
vero habitum , ad asserendum motum anima: non necebit.
Elenim animnm initium motus et causam voeamns. De
causa post videbimus. lntcrim constat, omne initium inessc
rei, cujus est initium z et ideo, quidquid in quamcunque
rem ab initio sue prolieiscitur, hoc in ipso initia reperiillr.
Sic initium caloris non potest non calera. lgnem ipsum , de
quo caler in alia transit, quis neget calidum? Sed ignis,
inquit, non se ipse calefacit, quia natura teins est calidnm.
’l’enco, qnod volcbam : nain nec anima lta se muret, ut
sit inter motum moventcmque discrclio; Sed ira iota suo
matu movetur, ut nihil possis separare. quad moyen.
Hæc de initie dicta sumcient. De causa vcro, quoniam
spontanea conuiventia CODCCSSimllS, ne quid cjusdem rei
et sibi, et aliis causa si! , libcnter acqunescnmus ; ne anima,
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C’est ici queje l’attendais z car ce qu’il dit du feu
s’applique à l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant a la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lui-même les effets
qu’il produit suries autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme, cause du mouvement

de tout ce qui existe, ne peut être pour elle-
même principe d’impulsion; et nous nous cou-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner à elle-même le mouvement,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

Ou pourrait peut-étre lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment a l’âme, dont l’essence est le mouvement,
c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
à plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits , a recours à des
finesses peu dignes de lui. a Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort a propos l’un de ses

quæ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
videatur. [lis enim causa motus est, quæ non moverentur,
nisi ipse præstaret. llla vcro ut moventur, non sibi ipse
largitur, sed essentiæ sua: est, quad movetur. Ex hoc
qnæstio, quæ sequitur, absoluta est. Tune enim forte
eoncedam, ut ad motus exercitium instrumenta quæran-
tur,quaudo aliud est, qnod movet; aliud, qnod movetur.
ln anima Vero hoc nec scurrilis jocus sine damno verc-
eundiæ audebit espelere, cujus motus est in essentia :
cum ignis , licet ex causa intra se latente moveatur, nullis
tamen instrumentis ad superna conscendat. Molloque mi-
nus luce in anima qnœrenda sunt, cujus motus cssentia
sua est. In his etiam, quæ sequnntnr, vir tanins et alias
ultra ceteros serins, similis mvillanli est. si movetur,
inquit, anima, inter ceteros moitis etiam de loco in locum
movetur. Ergo mode, ait, corpus cgrcditur, morio rursus
ingredilur, et in hoc cxcrcitio sarpc versatur; qnod fieri
non viderons. Non igiInr movetur. Contra hoc. nullus est,
qui non sine llathilallilllc respondcat, non omnia, que:
moventur, etiam de loco in locum moveri. Aptins denique
in cum similis interrogatio retorqucnda est. Movcri arbo-
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arguments, en lui adressant la question suivante:
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? Il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que, no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la facultéde chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner à ce syllogisme le ton de
gravité convenable z Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse : S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mou-

vement qui leur est propre , pouvons- nous refuser
à l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve-

ment conforme à son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissent avec lui, et puisqu’elle l’aban-

donne à une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobilité. Il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

» mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchaîner la vie au sein de l’être animé, inspire
à l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le me.
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire à la septième objection; pas-
sons aux dernières questions qu’accumule Aris-
tote, afin denous embarrasser. n Si l’âme se meut,
continue-t-il, ce mouvement appartient à un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligne

res dicis? qnod cum, ul opiner, annueril, pari (licacilatc
ferietur. Si Inoventnr arbores, sine dubio, ut tudiccre
soles , inter alios motus etiam de loco in locum moventur.
Hoc autem videmus perse cas faeere non pesse. lgitur
arbores non moventur. Sed ut hune syllogismnm addita-
mente serinm facere possimus, poslquam dixerimns ,
ergo arbores non moventur, adjieicmus, sed moventur
arbores; non igitur omnia , quæ moventur, etiam de lem
in locum moventur. Et ita finis in exitnm sana: conclusio-
nis evadet. Si ergo arbores fatebimur moveri quidem , sed
aplo sibi motu : cur hoc aniline négemus, ut motu essori-
tiæ sure convcnicnte moventur? liane et alia valide dice-
rentur, etiamsi hoc motus généré moveri anima non pos-
sel. Cnm vero et corpus animet accessu, et a corpore caria
constiluli temporis legc discclht, quis cum ncgct etiam in
locum, ut in dicum, moveri? quod autem non smpe sub
llll0l0lllp0rl’0600551")! varia! et recessum , farcit hoc dispo-
silio arceau et consulta natrum : qua: ad animalis titan]
certis vincniis continemlam , lantum animœ injcrit corpo-
ris amorcm , ut amet ullro , quo vincta est; raroquc con-

. lingat, ne linita quoque lege temporis sui mœrcns et invita
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circulaire. Se meut-elle en s’cngcndrant elle-
même, ou bien en s’épuisant insensiblement?
S’accroit-elle ou diminue-Halle? Qu’on nous dise
s’il est pour elle quelque autre manière de semou-

voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de mouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances , l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entrece qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-on, si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,
et comment le comprendre? Ma réponse à cette
question est de renvoyer les curieux , soit a Pla-
ton , soit aCiccron. Je dirai plus : c’est qu’elle est
la source et le principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée à l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
même et sur tous les autres êtres n’a ni commen-
cement ni (in. De tous les objets sensibles, le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soitpas toujours aisé de la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit à l’Eridan, soit à l’ister, soit au Tennis.
Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, on se demande

discedat. flac quoque ohjcctione, ut arbitror, dissoluta,
ad cas interrogationes . quibus nos videtur urgere, renia-
mus. Si movet, inquit, se anima, aliquo motus genere se
movet. Dicendumne est igilur, animam se in locum mo-
vere? Ergoille locus aut arbis, aut linea est. An se paricudo
sen consumendo movetur? Sono auget, au: minuit? Aut
profemtur, ait, in medium aliud motus acinus, quo cain
diumus moveri. Sed omnis hanc interrogatiouum molesta
«songeries ex ana eademque delluit male ronceptar (IL-[ini-
lionis nstulia. Nain quia semel sibi proposoit, omnc,
qnod movetur, ab alio moveri , omnia bau: uiotuum gencra
in anima quærit, in quibus aliud est, qnod movet,
alloti, qnod movetur z cum nihil horum in animnm
adore possit, in qua qula discrelio est moveulis et
moli. Quis est igitur, dicct aliquis, sur. unde intel-
ligitur animas motus, si horum nullus est? Scie! hoc,
quisquis nosse desiderat, vcl l’iatone diccntc , vcl ’l’ullio.
Quin etiam celeris, quæ moventur, hic tous, hoc princi-
pium est movendi. Quanta sit autem vocabuli hujus
expressio , que anima tous motus voratur, facile reperics ,
si rei invisibilis motum sine auctore, nique ideo sine ini-
tio ac sine liue prodeunlcm, et cetera moventcm, monie
concipias : cui nihil similius de visibilibus, quam tous,
potuerit reperiri ; qui ita principium est aquæ , ut cum de
se fluvios et lacus procreet, a nullo nasci ipse diratur.
Nain si ab alia nasccrelur, non esset ipse principium : et
sicut ions non semper facile dcprcliendilur, al) ipso la-
tin-n, qui fundunlur, aul Kilos est, aut lîiidanus, ont

ne, LIVRE il. ind’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux

où elles ont pris naissance, etqui sont l’origine du
mouvement que l’on a sous les yeux. Do même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins, soit terrestres , vous voulez remonter à
son auteur, que votre entendement arrive jusqu’à
l’âme, qui sait nous faire mouvoir sans le ministère
du corps. C’est ce qu’attcstent nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mou-
vementconsiste dans la distinction du bien ct du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et de la découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilitc, et cette ardeur que nous montrons
à nous armer les uns contre les autres, d’on dcrive
insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire lesardcnts desirs
et les affections véhémentes z mouvements salutai-

res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abîme, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connaître ceux
de l’âme universelle , que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires plat-ces au-
dessous de lui, sur le lever, sur le coucher du
soleil, sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

à quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met tout en mouvement, ce ne serait pas à un

lster, aut Tanais : et, ut illorum rapidiiatem videndo ad-
mirans, et intra te lanlarum aquarum originem requireus ,
cogitation recurris ad foutent, et huuc omnem motum
intelligis de primo scaturiginis inanarc principio; ita cum
eorporum motum , sen divine, sen tcrrena sint. cousine-
rando, qua-rem forte auctorem velis, mens tua ad animam,
quasi ad fontem, recurrat, cujus motum etiam sine cor-
poris ministerio testautur cogitationes, gandin, spes, ti-
mores. Nam motus ejus est boni malique discretio, virtu-
tum amer, cupide viüorum; ex quibus ei’lluunl 0mnes
inde nasccutium rerum meatus. Motus enim ejus est,
quidquid irascimur, et in fervorem mutum collisionis ar-
mamur : nulle. palilalim procedens rahies fluctuai pro-lio-
rum. Motus ejus est, qnod in desideria rapimur, qnod
cupiditatibus alligamur. Sed hi motus , si ratione gober-
nentur, proveniunt salutares; si destituanlur, in princeps
ct rapiuntnr et rapiunt. Didicisti motus animœ, quos
mode sine ministerio corporis, mode per corpus cxerrcl.
si rem ipsius mundzmre annum motus requircs, rœlestcm
volubilitaicm et sphaIrarum sulijaccntium rapidos impclus
intuere, ortum ocrasumve solis, cursus siderum, vol ro-
cursus; quæ omnia anima movenle proveniunt. lmmobilcm
vcro cum dicere, qua: movct omnia , Aristoleli non rom
venit, (qui, quantus in aliis sit, prohalum est) sed llll
tantum, quem vis naturæ , quem ratio manifesta non mo-
veut.
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aussi puissant génie qu’Aristote , mais à celui qui
ne se rend ni à la puissance de la nature, ni à l’é-
vidence des raisonnements.

Crue. XVll. Les conseils du premier Africain à son petit-
iils ont en également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron , dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties de la philo-

sophie. ,Après avoir appris et démontré à l’Émilien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer la sienne, et lui en indique les moyens.
a Exereez la vôtre, Scipion, a des actions

nobles et grandes, àcelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elle y réussira d’autant plus vite , si des le temps
présent, où elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache a la matière. Quant à ceux qui se sont
rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé. les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. n

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

CAP. KV". Scipionem ab avo suc Africano tam ad otiosas,
quam ad negotiosas virtutes incitatum fulsse; tum de tri-
bus philosopliim partibus, quorum nullam Cicero intac-
tara præterlerit.

Edocto igltur atque asserlo anima: moto, Africanus,
qualiter exercitio ejus utendum sit, in bœc verba mandat
et pramipit. n liane tu exerce optilnis in rebus. Sunt
u autem optimæ curœ de sainte patrire z quibus agi-
« talus et exercitatus animus, velocius in hanc sedcm
a et domum suam pervolabit. ldque ceins fadet, si jam
« tum, cum erit inclusus in corpore, emineliit foras,
n et ca, quæ extra crunt, contemplans, quam maxime
cr se a corpore abstraliet. Namque eorum animi, qui se
n voluptatibus corporis dedidcrunt, carnmquc se quasi
n ministres prælmerunt, impulsuque libidinum volup-
a tatibus obedientium, Deorum et bominum jura viola-
u verunt, corporibus elapsi , circum terram ipsam volu-
n tantur, nec hune in locum, nisi multis agitati seculis,
a revertuntur. n In superiore lmjus operis parte diximus ,
alias otiosas, alias negotiosas esse virtutes , et illas philo-
sopbis , bas rerumpublicarum rectoribus convenirc ; utras-
que tamen exercentem facere beatum. liæ virtules inter-
dum dividuntur; nonnunquam vero miscentur, cum utra-
rumque capax et natura, et institutione animusinvenitur.
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quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux . Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces , et cependant réunir les talents d’un bon ad-
ministrateur, la prudence, la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas à la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jourde l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles
pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité : celui-la aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même poisouue possé-
der a un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir, se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
sième , celle des vertus mixtes , Lycurgue et So-
lon chez les Grecs, Numa chez les Romains ,
ainsi que les deux Catons, et beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie ,
et en même temps solides appuis de l’État; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’en-
doctriner, réunissant les deux genres de vertus ,

Nain si quis ab omni quidem doctrine liabeatur aucuns,
in republica tamen et prudens ,i et temperatus , et fortis ,
et justus sit; hic a feriatis remotus eminet tamen actualinm
vigore virtutum , quibus nlliilominus cœlum ccdit in præ-
mium. si quis vero insila quicte naturæ non sit aptus ad
agendum , sed solum optima conscientiœ dote erectus ad
supera , doctrinre supellectilem ad exercitium divinæ dis-
pulalionis cxpendat, sectator cœlestium, devins caduc»-
rum; is quoque ad cœli verticem otiosis virtutibns subve.
liitur. Sa-pe tamen erenit, ut idem pectus et agendi, et
disputandi perfectionc sublime sil, et cœlum utroque
adipiscatur exercitio virtutum. Romulus nobis in primo
genere ponatur : cujus vita virtutes nunquam descruil,
semper cxercuit; in secundo Pytliagoras, qui agcndi nes-
cius, fuit arlifex disserentli , et salas doctrinæ et conscien-
tiæ vil-lutes secutus est. sint in tertio ac mixte generc
apud firmans Lycurgus et Selon : inter Romanes Numa ,
Calories ambo, multiqne alii, qui et phil05upluain hau-
serunt allias, et firmamentum reipuhlicœ præstitcrunt.
Sali enim sapienliæ otio dedltos, ut abonde Græcla tulit ,
ita Rome non nescivit. Quoniam igitur Africanns poster,
quem mode aves præœptor instituit, ex illo genere est,
quod et de doctrina vivendi remilam mutuatur, et statuai
publicum virtnlibus fulcit, ideo ci perfeclioms gemma:
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;

et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lni inculque sont les vertus politiques.
- Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie: ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. a
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. a Elle y
réussira d’autant plus vite, si dès le temps pré-
sent, où elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible , et s’ar-
rache à la matière. n Voilà l’espèce de mort que

doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

gner, autant que le permet la nature, son envc.
loppe mortelle,qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
les yeux de son petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé à aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est

beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur Her assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, et qu’après s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
leur origine , e’est-à-dire au ciel. ll est en effet

percepts mandantur z sed ut in castris iocato , et sudanti
sub omis . primum virtutes politicæ suggeruntur his ver-
bis : c Sunt autem optima: curai de sainte patriæ,quibus
s agitatus et exercitatus animas , velocius in hanc stidem
- et domuln suum pervolabit. n Deinde quasi non minus
docte , quam forti vire , philosophis opta subduntur, cum
dicitur :- idque ouius faciet, si jam tune, cum erit inclusus
a in corpore ,cminebit foras , et ca , quæ extra crunt , con-
- taupins , quam maxime se a corpore abstrahet. w Hzec
enim illius sont præccpta doctrinæ, quæ illum dicit mortem
philosophantibus appelendam. Ex qua tit . ut adhuc in cor-
pore positl , corpus , ut aliénam sarcinam , in quantum pati-
tnr nature, despiciant Et facile nunc atque opportune virtu-
tcs seulet , postqnam , quanta et quam divina præmia vir-
tntibns debenntur, cdixit. Sed quia inter liages quoque ilis
impertccta dicitur, in que nulla deviantibus pœna sanci-
tur, ideo in conciusionc operis pœnam saucit extra hæc
pimenta viventibus. Quem locum Et ille Platonicus copio-
sius cxscculus est, saoula infinita dinumcrans, quibus
nocentum animæ in casdem pumas sæpe revolutæ. scro
de Tartaris émergere’permittuntur, et ad naturæ suæ prin-
cipia, qnod est melum , tandem impétrant purgatione œ-
Ineare. Ncccsœ est enim , omnem animnm ad originis suæ
Idem revu-li. Sed quæ corpus unquam peregrinæ inco-

menons.

tu
de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux

qui l’ont vue naltre. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas a
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure, et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tant plus de temps a remonter aux cieux, qu’elles
ont en plus de peine à quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La premiere a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie tontes trois.
Que sont, en cf fut, ces conseils d’aimer la vertu ,
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
i’Emilien, des astres qu’il a sans les yeux , du
soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, des zones de la terre, et (le la place qu’y
occupe l’()céan; quand il découvre a Son petit-
fils le secret de. l’harmonie de l’empyréc, n’est-

ce pas la de la haute physique? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui
n’a rien de matériel, et dont l’essence , qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement , ne plane-t-il pas dans les
hauteurs de la métaphysique? Convenons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage , qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

iunt , cito post corpus velot ad patriam revertuntur. Quæ
vcro eorporum illcccbris, ut suis sedihus, inhærent ,
quanlo ab illis violentins separantur, tante ad supera serins
revertnntur. Sed jam linem somnio collibita disputationc
faciamus, hoc adjecto, qnod conclusioncm deoebit. Qnia
cum sint totius philosophiæ trcs partes , moralis , naturalis,
et rationalis; et sit moralis, quæ docet merum climatam
perfectionem ; naturalis, quæ. de divinis œrporibus dispn lat;
rationalis, cum de incorporeis sermo est, qua: mens soin
compiectitur : nullam de tribus Tullius in hoc somnio præ-
termisit. Nam illa ad virtutcs, nmoremque patrire, et ad
contemtum gloriæ adhortatio, quid aliud continet, nisi
ethicæ philosophiœ instituts moralia? Cum vero vcl de
sphærarnm mode, vcl de novitatc sive magnitudine side-
rum , dcque principatu salis, et circis creicstibus, cingli-
lisquc terrestrihus, et Oceani situ loquitur, et harmonia:
supcrum pandit arcanum , physicæ secréta commémorai.
At cum de motu et immortalitate anima: disputat, cui
nihil constat inesse corporeum, cujnsque essentiam nul-
lius sensus, sed sola ratio deprehendit : illic ad altitudi-
nem philosophiae rationalis Incendit. Vera igitnr pronun-
tiandum est, nihil hoc opéré perfection, quo nniversa
philosophiæ eontinetur integritu.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

Car. l. Nisi prias de anima: immortalitate consta-
ret. L’âme, chez les anciens philosophes . n’était pas un
être abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence
duquel il était de vivre et de penser. Ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matière, ou du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternelle, ainsi que
nous le venons bientôt, l’âme devait nécessairement être

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe , elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Forcée alors d’ani-

mer les corps des hommes et des animaux , elle ne pou-
vait remonter vers la sphère lumineuse qu’après la dé-
composition de la masse brute qu’elle avait organisée.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et avaient le même but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne taisait que séparer la matière grossière de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne mourait pas tout entier. (Vidend. Clem.
Alex. Strom. lib. V; Plat. in Gamin, in Phæd., in Re-
pub. lib. X; Virg. in Æneid. lib. Yl , in Georg. lib. 1V;
Ocell. Lucan.; Arist. de Mande.) .

II. Solum nere et simillimum de visibilibus solem
repcril. Platon admet deux demiourgos , l’un invisible a
l’œil, incompréhensible à la raison; l’autre visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde , et qu’il appelle le
tils du père, ou de la première cause. (Proclus, in Timrm.)

llt. Omnium, quæ videra sibi dormientes videnlur,
quinque cun! principales diversitate, et nomme.
a Somnium est ipse sopor; insomnium, qnod videmus
in somniis; somuus, ipse deus, n dit Servius, in Æneid.
lib. v.

Ce chapitre de Maerobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’Oncirocritica d’Artérni-

dore. ouvrage futile quant au fond, mais qui ne manque
pas d’intérêt pour les philologues.

Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce et en Italie. Ils étaient honorés d’un culte

particulier chez les habitants de Sicyone , qui leur avaient
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On
sait que les oniroscopes de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient fantastiques, et qu’ainsi il était inu-
tile de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veu.
lent connaître leur avenir. (vidend. Cieer. de vicinal. ,-
Philo, de Somniis.)

V. Ac prima nabis [redonda pars illo de numeris.
Tout, dans cet univers, a été lait, selon Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. Il croyait , dit M. de Gérando , trouver dans
lm lois mathématiques, on hypothétiques, les principes
des lois physiques ou positives, et transportait, comme
le tit depuis son imitateur Platon , dans le domaine de la
réalité, les lois qui sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques , l’unité s’appelle

monade. Elle est, sons ce nom, le premier anneau de la
cliatne des êtres, et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données a la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être simple
est émanée la dyade, représentée par le nombre 2, et
aussi par la ligue géométrique. Emblème de la matière ou
du principe passif, la dyade est encore l’image des con-
trastes, parce que la ligne, qui est son type, s’étend in-
dilléremment vers la droite et vers la gauche. La triade.
nombre mystérieux , figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral, est l’emblème des attributs de la Divinité, et réu-
nit les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries
pythagoriciennes et platoniciennes, on peut consulter
Mart. Capella, de Nupüis Photologiæ et Mercurt’t,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacharsis.

Yl. litre manas initiumfinisque omnium. Nous trou-
vons ici le germe et le modèle de la Trinlté des chrétiens.
Maerobe distingue d’abord , avec Platon son mattre, raya.
Oàç des Grecs, l’être par excellence, et la première cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
prême, appelé mens en latin, et vôoç en grec. Quant à
l’âme universelle, le spirilus de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
comme la source de nos âmes. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est autre que le principe d’action univer-
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus pres li
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
à la monade, qui est tout intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
th siècle, et commentateur de Timée , nous dit que son
maltre concevait premièrement un dieu suprême et inef-
fable , cause de tous les êtres; puis un second dieu , provi-
dence du père, qui a établi les lois de la vie éternelle et
de la vie temporelle; enfin, un troisième dieu , nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mêmes lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe ( Præpar.
emmy. lib. XI, cap. t8), sont bien antérieurs a Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. il
aurait pu ajouter que les Juifs les tenaient des Égyptiens,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués a Zoroastre. Du moins, le père
Kircher, dans son Œdipe (tom. III, pag. 575), dit a la fin
de son chapitre sur la théologie égyptienne : n Voila les
n plus anciens dogmes théologiques enseignés par Zoroas-
s tre, ensuite par Hermès. u

Nain primo omnium hoc numero anima mandrina
generala est, sic-ut Timæus Platonis adorait. Le sys-
tème planétaire des anciens était formé de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la
terre, regardée connue immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le soulfle de vie qui leur était distribué était désigné par

la [lute aux sept tuyaux , embouchée par le grand Pan,
ou par le dieu universel, qui en tirait des sons auxquels
elles répondaient. Delà cette vénération pour le nombre
7, dans lequel se divise et se renferme la nature de ce
neume , d’après les principes de la théologie des païens et
de celle des chrétiens. n Comme le souille de l’au, celui
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- du Saint-Esprit est divisé en sept souilles. n (Saint-Jus-
tin, Coliort. ad Gentil. pag. 31.)

Dans ce chapitre de Maerobe, nous voyons l’âme uni-
verselle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité ,

point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus, 6 et 9, premiers plans ,tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; entin, 8 et 27, tous deux solides
ou cubes, l’un pair et l’autre impair,ce dernier étant la
somme de tous les autres.

Le nombre septénaire, a cause de son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. Il y avait
sept castes chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures , le lac Mœris sept canaux ; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges, l’orb
niant le cortége d’Orsmusd, leurs sept pyrites; et lâcha.
tarie avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maltres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut tini qu’au bout de sept
mois, et la construction de leur temple dura sept ans;
leur création tut terminée , selon Moise , en sept jours ; leur
chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens, est répété vingt-quatre fois dans l’Apocalypse.

VIH. Quatuor esse virtutum genera, politicas, par.
gatortas. Maerobe met, avec raison, au premier rang,
les vertus politiques , ou celles de l’homme social. Ce sont
les seules dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion.
Les vertus épuratoires ou philosophiques sont moins mé-
ritantes, parce qu’elles séparent l’homme de la vie active
de la société; mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin, appartiennent proprement à la mysticité, et
ne sont bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Thébaïde ,
et ces nombreux couvents de moines ni, depuis quatorze
cents ans, sont les vers rongeurs des États catholiques ro«
mains.

XX. Et hac longitudine’ad ipsum circulant, par quem
sa! currit. credo. Maerobe nous dit ici que la longueur
de cette colonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,000
lieues; et Pline l’Ancien , liv. Il, chap. to , pense que cette
colonne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la
terre, suivant Ératosthene, de 780,000 stades, ou de
32,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
la terre a la lune et au soleil seraient entre elles comme
t : 6 213, au lieu d’être comme l : 395 113, d’après les
observations les plus récentes.

La anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants, puisque le même Maerobe termine
ce chapitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que cette de ce philosophe grec qui croyait l’astre du jour
un peu plus grand que le Péloponnèse.

XXI. "0mm fuisse mundi nawcntis, Cancre ges-
tnnle tum: (imam. Cc [lierne généthliaque s’accorde par-
faitement avec le sentiment de Porphyre (de Antre Nym-
pharum), qui fait commencer l’année égyptienne a la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui monte toujours avec ce signe. c’est parce que
le lever de la canicule excite l’intumescence des eaux du
Nil, que les prêtres du pays taisaient présider le Cancer
à l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
peut, en etÏet, convenir qu’è l’Égypte, qui suit, pour ses

opérations agricoles, un ordre presque inverse de celui
observé dans les autres climats : d’où l’on peut conclure

I que les anciens écrivains ont fait , avec raison, honneur a
cette contrée de l’invention des sciences astronomiques.

xxn. Nom ca, quæ est media et noua tellur. Cicé.

titi.
ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon, d’Aristnte
et d’Archimède, que celui de la secte italique fondée par .
Pythagore , ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qui, probablement, avait apporté d’Egy pie le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’ere vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalés et Pythagore, on cite
Philolaus, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Samos ,
Anaximandre, séleucus, Héraclide de Pont, et lût-phan-
tus. Ces deux derniers n’attrihnaient cependant a la terre
que le mouvement sur son ave, ou diurne. En général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le nôtre, une atmospIu-rc et une
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (Vidend. Arist. de Cœla ; Schec. Ourrst. natur.
lib. Vil; Frérot, Académie des lnscn’pt. tom. XVlIl, p.
108.

Lib. Il. cap. i. Qui: hic, triquant, quis est. qui
complet aure: meus taillas et tant dulcis semis? On dit
que Pythagore, après avoir fait un premier essai des con-
sonnances musicales sur des marteaux, en tit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;
dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans
son quart, le diatessaron ou la quarte; dans son huitième
elle donna le; ton , et dans son dix-huitième le Il? ton. Le
ton, dans le rapport de 9 à 8,et le Il! ton, dans celuide
256 a 243 , servaient a remplir les intervalles du diapason ,
du diapentès et du diatessaron; car l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, ain-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapentès,
puis le double diapason.

Cette découverte, dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de Locres, tit un si grand éclat dans le monde sa-
vant, qu’on voulut l’appliquer a tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une muse char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, re-

présentée par les syllabes dont nous nous servons pour
solfier, donnerait :

la Lune, si, ut, ré, etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc.
Mercure, ré, mi ,fa, etc.

Pour le Soleil, mufti, sol, etc.
Mars ,fa, sol, la , etc.
Jupiter, sol , la , si . etc.
Saturne, la, si , ut, etc.

De la terre à la lune l ton; de la lune a Vénus m ton;
de Vénus à Mercure 112 ton; de Mercure au soleil t ton
tl2; du soleil aMnrs l ton; de Marsa Jupiter II2 ton; de
Jupiter à Saturne ll2 ton; de Saturne au ciel des fixes Il!
ton. En tout a tous. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pline (lib. Il, cap. 23) , assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tous. ou de Saturne a l’empyrée t
ton 112; car Vénus et Mercure avaient la même portée,
(Voyez Anachars. cap. 27, 3l; Mém. de l’Académ. des
inscript.,Mus. des anc.; An’st. Probl. 19 et 39; Plutarq.
de Illusion.- Censorinus, de Die notait, cap. 10 et la;
Martian. Capella, Boèce , Ptolémée.)

lll. Quin primiforlc gentes. C’est un taitdémontré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes , sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forsler assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait à son bord un joueur
de cornemuse qui tit de grands miracles dans la mer du
Sud, on il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se déliant de sa théologie, se munit

s.
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d’une guitare, et attira a lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale , où il parvint à fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyagé, depuis le berceau, au sein
des forets, et erré constamment de solitude en solitude.

V. Spatium.... facile inhabitabile victuris. Cette
division du ciel et de la terre en cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
polos, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands histo-
riens et les plus habiles géographes de la Grèce et de
Rome. Suivant cette théorie , les fertiles et populequ ré-

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.
sions situées sous la zone torride, qui fournissent a leurs
habitants non-seulement le nécessaire, mais toutes les
commodités de la vie, qui, de plus, font passer leur su-
perflu dans toutes les autres contrées de la terre, étaient
regardées comme le séjour de la stérilité ct de la désola-
tion : et ce qu’il y a détonnant, c’est que cette erreur
subsista même après les conquêtes d’Alexandre, et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de l’Inde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus incon-
cevable, que quatre grands empires ont successivement
gouverné liancien monde.



                                                                     

TRAITÉ

son LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre
la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles, les mêmes tours, les mêmes
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait ap-
pris tes secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
De la différence et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle

personnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modes; les Grecs ont donné a ces der-
niers le nom de tyrosine. Les Latins déterminent
par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par SWIÔIGIÇ. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, misereor
illius, pareo illi, veneror illum ; opov-rtCœ 10’683,
neiflopnt rosa, (pas rémiz. Le greens prend jamais
l’ablatif. La même ressemblance existe entre
les personnes: la première, coco,- la seconde,

EX LIBRO

DE DLFFERENTIIS ET SOCIETATIBUS

GmLATlNlQUE vsaar.

Græcæ latinæque lingues conjunctissimam cognationem
natura dedit. Nain et iisdem orationis partibus abaque ar-
ticulo, quem Græcia scia scruta est, iisdem pæne obser-
vatiouibus, tignris, constructionibusque uterque sermo
distinguitur; ut propemodum, qui utramvis artem didi-
mit, ambes noverit : in multis tamen dîneront, et quas-
dam proprietstes habent, quæ grince idiomata vocantur.

De verbornm ntrtusque ditferentiis vcl socictattbus.

Accidunt verbis ulrinsquc linguæ persona, numeri , ligu-
ra, conjugatio, tempus, modus, quem Græci enclisin vo-
caut. Latiui cum formis qnalitatem posueruut : pends,
qnod apud (imans diathesis nuncupatur. Enndem pæne
cum casibns constructionem servant, ut misercor illius,
perco illi, voueror illum: Mm cotise, mitonna «me,
9th?) M. Ablativum Græcia non recipit. Eadem illis per-
Innarum similitudo : prima voœ. seconda cocas, tcrtia

vocas ; la troisième, vocal : me, xahîç , mm.-
Il n’y aqutuueseule différence dans les nombres,
c’est que jamais un auteur latin n’a employé le
8uîxàv, c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons carra , percurro ,- ils disent
rpe’xui, ôtarpéxœ. Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une et l’autre langue :
De deux mots enflera, prorluco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, perfide ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés , occipio. De même en grec de deux mots
parfaits, ouvrpz’xm; d’un mot parfait et d’un mot

défectueux, «pommai; d’un mot défectueux et

d’un mot parfait, comme); et de deux mots
défectueux, www». Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
complector, et en grec le verbe coupé-Km. Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. Nota?) ne
signifie rien, et cependant on dit oixovopô. De

vocal : me , mac, me. ln numeris uns dissensio est,
qnod ôvtxôv, id est, dualem , nullalatinitas admisit , Grand
vem in verbis nominibnsque auna vidcntur babere.

De agui-n.

Figuræ ambobus non sine discrétions pares. Nos dicirnus
carra. percurro : illi 19610), bramai. Quatuor quoque.
modis et hæc, et ilis componuntur : ex duobus integris,
produco; ex integro et corrupto, perfide; ex con-upto
et integro , accedo; ex duobus corruptis, occipio. Similiter
la: 660 tahimv, emmêla) a du. radon mi ânohinwroç , apo-
c-xuvâ’r ée (brahmane: and nation, transfini-1’631. 660 broie;-

nôvrwv, alanguira. Sunt quædam composita, quæ non pos-
sunt resolvi, ut suspicio, complector : ita apud illos ra
pèv empilai. Sunt apud Græcos admissa post composi-
tionem , cum casent simplicia non recepta: vomi nihil si:
guiiicat , tamen olxovopü dicitur; similiter copia et «topais»,
clampin et Bocooôopzôœ componuntur. thfacior et green
non dicunt; colmater vcro, et twister, et congrego;
probe dicunt. Utrique verbo binæ prœpositiones jungun-
tur. [tomans nMpoxuÀtvôôwvoÇ. Vergilius perte prosa-
blgtt terrant. Latinitas compositi verbi sæpe primam syl-
laham mutat, teneo, contineo; sæpe non mntat, leya,
negleyo. ln græco verbo nunquam prima. syllaba adjocta



                                                                     

i la v MACROBE.même Boni?) et 80(4er servent àcomposer chosons.
et floca’oôopeüw. Les Latins ne disent pas facior,

ni grego; mais on dit très»bien conficz’or et affi-
cior, et congrego. Quelquefois deuxprépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère, par exemple, on trouve fipwpoxuhvâô-
pavoç; et dans Virgile, perle prosubigii terrant.
Souvent le latin change la première syllabe du
verbe composé, teneo, centime; souvent il ne
la change pas, lego, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe : peina), ânçlôdkho, 810154110), 101101600-
Âm; dyai, cuvaiyu), npooîyu), 811,70), ÇÉPŒ, «poçépw,

fiançât», dvaçëpœ; âs’pa), ëxôe’pœ; 91165 , xaraquB.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position senle est corrompue : livra, «mon;
paille), empailla); toi-Au), êxrpe’zw. Il en est
de même chez les Latins ,fero, refera. Aufuyio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot autumo est composé de la mê-
me préposition, comme, par exemple, ab et
œslimo.Ainsi , abnum’ero est la même chose que

numero. Mais autumo a le même sens que dico
et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition , gardent toujours le
même accent : xaïaypoîpm, neptçs’pw, 61:09:30),

Siarps’xw , xarahlïô, npoopô. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots suie
vants, n’a», chio); 535w, xaxo’aaœ, d’où xaxoa’aé-

usvoç; vin-ra), lspvim’œ. C’est de ce verbe que
vient Zipvtklflvt’o 8’ guai-ra; xiGapiÇm, xopoxieapito).

Ils changent l’accent dans ceux-ci: 716w, nata-
ptoykuqaôî’ ypoïcpw, xsipoypaçôî- cOa’vœ, sûcôevô’r 68,60),

566565). Les latins conservent aussi præpono,

prît-position violatur, Baille), àpçtôüku , ouaille.) , sarra-
flûlm’ in), mun , npoâyœ , activa). çÉpw , nmépw , ôta-
(ps’pw, baqépœ’ 65’903, èxôs’por 91h13, rempilé. Ultro equi-

dem intemerato verbe præpositio sæpe corrumpitnr, 15’710,
confiai , 5mm , muséum, mixa), éxrps’xm. Hoc idem in
latinis :fero, ecfero ; aufuyio et aufero a præposilione
ab componuntur, et in his solis ab movetur in auctore
Cicerone, sensumque babel)! retrorsum trahendi. Nigîdins
tamen putat, verbum (miam eadem præpositione oom-
poni, quasi ab et œslimo, sicut abnumcro idem est et
numero; autumo vero, et dico, et censco signifiait. Græca
verba, quando componuntur cum præpositionc, eundem
accentum sine dubio servant, xaraypaiçm , xcpiqaa’pœ, limn-
flüçpm, innpévœ, êizrpéxm, mralalâr, «morfla. Cum veto

eis alia pars oralionis adjungitur, modo mutant prioreni ,
modo tuentur accentum. Servant in his, rio) , cirier 660m,
nautisme, undc amadouai): vin-ru), lapâmes, unde est
leçviqmvto 8’ lueur momifia), xopoxi’iapiflm. ln aliis mu-
tant, 716w, xaûmpoyluçiîy ypaiym, zsipoypaçô’ dévot,
magyar créât», 1605645. Lalini similiter servant, præpœ

præcurro, et changent la préposition dans col-
ligo, affero. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas; (leclamo, (leclanms. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : me, 6105;; tapo-
auÂôS, tepoouÀsîç; supin, 11515:; nisi-tutu, oings-12;
11-51983 , 351954, êprrsipôî, ËfLfiEtpEÎÇ : quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas mimera, mais «empaumera, c’est-à-dire non
composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi, ispocukôi ne serait pas compo-
sé de cum, mais de inpo’autoç; de même que
dupai ne serait pas composé de rium, mais de
sinua; ’Eumipô ne le serait pas non plus de 1m-
96), mais bien de Ëpnitpoç. Et voilà les mots qu’ils

appellent mpaaévOsra , mots formés ex «même ,
c’est-à-dire de mots composés. Car dam-:5: n’est
pas dérivé de mémo (en ce cas il n’aurait pas de
1:), mais bien de l’adjectif immo; Xupoxomî’» ne

vient pas non plus de mir-n’a (car il aurait le r) ,
mais de [Elpoxon’oç Voilà pourquoi ils appellent
ces mots «évincez, et les mots qui en sont formés
napucôvezra. Il’y a des verbes composés qui pren-

nent l’augment avant le mot qui sert à la com-
position : xtüapqiôôi, Exteapifrôouv, annnyopâî, 361,-

nnyâpouv, natôayoiyâ’), ënaiô’aydr-(ouv, 806130917),

Eauaçg’pouv. D’autres le prennent après ce même

mot : xmraypaïçœ, xats’ypucpov; nspirpézm , 1re-
piérpsxov; 8101641110), Sie’GaÀÀov. ils font à l’impé-

ratif xaroîypaçs. repic-pela, antigang L’accent

resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes. où tantôt la lenteur d’une syllabe
longue conserve au temps son accent primitif,
et ou tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evicav, Ëvscrav, «me 8’

(mon mvôemç ôînroi- imam, évacuai, Mm sipo:

ne, præcurro, mutant. collige, affero. Apud Laünos
nulla præpositio adjuncta mutat conjugatiouem , clama
clamas, dcclamo dcclamas : Græci nonnunquam in mm.
positione mutant conjugationem, «ou: whig, [590610.15
lapoaukïç’ and) Tlpaîc , d’api» kapok flapi: tupi; , épurer.-

pâ) êpmuptiç’ licet sint, qui dînant, ilæc non «Micro. , sed

«camouflera, id est, non ipsa composita, sed ex compo-
sitis iacta nominibus; ut lamantin non sil site roi: cum,
sed (in!) 1’05 lspôa’vloç : et dupai), non âne fait TIWÎ), sed

au.) roi: duper et épaupâr, non àm) mû rupin, sed ànà
me Ennupoc: et hœc vocant napacüvOzra’ quæ ex cuvet-
roic , id est , ex eompositis veniunt. Nain sans non ànà
106 mémo derivatum est (ceterum 1 non haberet) sed ànà
roi") 6:67.2moç. Contra lapinerai) non and mû aérera) , (cele-
rum r haberct) sed «in un) xstpoxônoç. Unde luce Domina
aôvûara vocant, et verba ex ipsis [acta napaauvôsra. Sunt
alia composite, quæ forts declinantur; ltÜŒl’àIpÔÔ EnlOapib-

609v, ônpnyopâr ëônnmo’pouv, amant-m5 énmôzytôyow,
Maçon?) êôwçôpow. lutins vcro declinanlur, xaxtz’ypdçm
xatéïpaçov, ntptrpélm neptétpsxov, ôtaGa’Dm ôtéôalÀov : quæ

-n
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bien; nus-sils, mirs-As , vi 8è poila civmçspi xé-
1:1: où pavév. De même, contint, chattoit, GUV’ÂEŒÇ, aé-

vanv,ouveÎÀov,eûvsiÀs, auv’fiMov, UÔVSÂÔE; figeai-nov,

«panne, suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que très-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière z ainsi ces.) est la même chose que ameutât»;
flouaiala même signification que XŒOE’KOIJJII; pain)

a le même sens que xappuîm, comme surgo et
camargo.

Des conjugaisons.

En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes
on l’accent circonflexe marque au présent la der-

nière syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière , est terminée par la diphthongue sic,
comme Àuhîc; dans la seconde, elle est en aïç,
par l’addition de l’L, qui ne serait pas sentir dans

la prononciation, comme dans TttLaÎÇ; la troi-
sième a la diphthongue zig, comme «comme.

1l y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque in pénul-
tième; on ne les reconnait pas a la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la diphthongue sic. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet a la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’a) final; et si avant cet a) vous
rencontrez 6, a, o, m, Àn’Gw, ypréau), réputa),

x5311», vous direz que tel verbe appartient a la
première conjugaison. Si vous trouvez y, x, x,

imperativo faciunt xaréypaçenreptrpsxs, disions. Accentus
autem de verbo non tollerclur, nisi ci præcedentem par-
lem orationis oomposiiio agglutinasscl : qnod evenit et in
aliis verbis, in quibus mode Iongi temporis pondus prio-
rem retinet accenlum, morio correpti levitas sursum re-
pellit : Main, Encan, «omet 6’ évscav mvôsvrsç ôta-rot.

bien, âvsaav, dalots 6?,va amm- xareîxs, névraxe, vùE
là "il: àvwzpfi xârsx’ oùpavév : item cuvâtes ducaton
suintés; GÛVŒEOV , msûov sont): , mimer: «dans oürœç

sa! «pedum, npôems. Memineris, nullam fera inveniri
apud Latines prarpositionem , qua: nihil addat sensuî , sicut
apud Gnccos sœpe præpositio nullam sensus farcit perme.
laüonem : hoc est enim :664.) , quod abcéda), hoc aussi: ,
qnod accostant, hoc péta, qnod zappée: : aient cargo et
comme.

De conjugaüonibus.

Apud Græcos eorum verborum, in quorum prima posi-
tions circumilexus mais ultimam syllabam tenet, très
mut conjugaliones, quibus discretionem facit secundo
persona, quia prima conjugatio habet in et; diphthongum
desinenteln, ut bien : seconda in arc, cui adscribitur
quidem t, sed nihil sono confert, ut ripai; :tertia in et;
diplithongum, ut «ranch. Eornm vero verborum, in
quorum prima positione gravis accentue penultimam syl-
laham signat, sax sont conjugationes, sed in his non se.
couda [versons discetionem facii ; quippe cum in omnibus

Il!)
Àéyœ, me», æps’lœ, le verbe sera de la seconde;

si c’est un 8, un 0, ou un 1, 58m, «bien», sans,
il sera de la troisième. Il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un (ou deux ce, appéter,
696cm). Vous reconnaitrez la cinquième conju-
gaison a l’une des quatre liquides À, a, v, p,
ricaine), vécu), xpivœ, excipe). La sixième est en
to pur, péta, Gaga-media. Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes ou l’a) final
est précédé des doubles E et 4;, enflai, me». Dans

la langue latine, ou aucun verbe n’admet d’ac-
cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave, qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, à quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépénultième, comme dans aggero, re-

jero. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue , l’accent soit reculé sur
l’antépénultième. a est long de sa nature : aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

secunda persona in si: diplitbongum finiatur: sed irarum
conjugationum in prima persona ditterentiæ deprehendun-
tur. Quæritur enim in prima positione verbi cujusque, quæ
litteræ præœdant m iinalem lileram verbi, et si invencris
ante a), B, q), «,13, kiôm, vpaîçorfiépqru), adam), primœ

conjugationis pronuntiabis. si autem repercris v, x, x,
Rêve», aussi, mixa), secundam vocable. Quod si ô, 0,1,
sam, «mon , amer, tertiam dices. Quarts erit, si liabue-
rit Ç, sutduo ce, spam, 696cm. si vero fuerintliqnidæ
i, p, v, p «teilla», vène), spin», excipai, quiniam nois-
buut. Sexis profertur ôtât uôapoü 16m», pas, [tapant-.61».

Nonnulli et septimam esse voluerunt præœdenlibus E, o,
Méta), Exile). Apud Latinos, quorum nullum verbum in ii-
naiem syllabam admittit accentum, cessant dilTerentiæ,
quas apud Græœs circumilexus gravisve feœrunt, quorum
alterum in verbis ultimes, alterum peuuliima: Græciam
diximus députasse. Restat igitur in his latiniiati nous ac-
centue, gravem dico, qui soins romana verba sortitus
est; sed hoc proprium in verbis latinis iiabet,quod non
semper, ut apud Græcos, ubi fuerit, in penultimam syl-
iabam cadit, sed sæpe et a fine terrien) tenet, ut aggero.
refera. Quod apud Græcoa non potest evenire; apud quos
in communi lingna fieri non potest , ut, cum finalis syllabe
longa est, tertius a fine habeatur ameutas. 0 autem natu.
ralitcr longa est :ergo nunquam accentue in hujusmodi
verbis apud illos in tertium graduln syllabarum recedit.
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verbe. Témw fait au parfait sérum; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, zénana; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
plus-que-parfait actif est Ère-.üçew; le plus-que-
pnrfait moyen , ère-nimw. Aoriste, Emilia; aoriste
moyen, Ëwnov. Le futur premier est 161m, le fu-
tur second TUTMÏ). Les temps varient de même au

passif.
Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en (a), cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent à la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’à la première;
mais ceux terminés en par changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en tu" perd toujours une syllabe à sa se-
coude personne : minimal, rififi; thLtîlllLŒt, esquif;
nepavoôjzat, «couvai; kipper, En; ypéçopai,
1min; quoiqu’a l’actif les deux personnes aient
conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en c», sert à former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif : notai, neisïv; «un, lupin; xpuo’o’ü,

xpuo’oüv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la diphthongue et qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former l’infinitif : vîntes, TÜmElV; Às’yu, MYSW.

La troisième personne sert également à former
l’impératif. Dans les verbes circonflexes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: notai, noter;
rtpî, situ; xpucoî, 1966m). Dans les barytons,

Singula tempera græcornm verbornm non simpliciter, si-
cnt iatinitas compendio utitur, proferuntur; et ut exempli
causa nnius verbi declinatio noteinr, 16mm perfectuin
facit «céruse, et sequitur altera ejusdem temporis déclina-
tic, qnod médium perfectum vocant, rerum : item plus-
quam perfccium hameau, médium plusquam perfectum
115161:5in àopitrrou Engins, picota àopiorou ëwnov : futu-
rum primum facit «son 2 futurum secundum mais. Simili-
ter in passive variantnr tempera.

De tempore præsentl.
Græcorum verba omnia, quæ in un exeuni. sen périspo-

mena, sen barytona sint, in quacunqne conjugatione eun-
dem , tain in prima, quam in secunda persona, servant
numerum syllaharum : omnia vero in par terminata, varia
syllabarnm vicissitudine paisaniur. Porro præsens omne
tempus, qnod in par terminaiur, oinnimodo in secunda
persona Imam syllabam minuit, çtioüpal 90:11, vinaigrant
nui, GTEÇÆVOÛWZ! meçavoî, kipper. un], flingot 79491,]:

cum in activo pares syllabes "traque persoua servaverit.
item præscns tempus apud Græcos prima: positionis,
qnod illo) exit, alios modes de se generat. Nam teriia
persona ejus, adhibito sibi v, farcit ex se infinitum modum,
«osai noceiv, ripa? riuiv, pour») muezzin. Terlia enim con-
jugatio reptmmpévœv Et dipiithongum in prima positions
tantum tcnet , in reliquis autem verbi dcclinationibus mu-
tai cain in ou. Sed et in barytonis eodem iniiniti modi

MACROBE.

elle fait disparaitre l’t : 16751, M75; ypaiqm, ypécpc;

aplat, 0191.5. Au subjonctif il n’y a aucun chan-
gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même :
notai, En nordi; Boa), 381v dota; 09m, Eau: 057m;
ypaiçm, êàv ypéçw. La seconde personne sert a
les distinguer : non?) , mugir, Ëàv mu?) , Erin: «0:54.
La première personne du présent, chezles Grecs,
sert de même à former le participe , en prenant
le v : 100.53, lalâiv, ypézpm, ypciçœv. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en p.11, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
nexes, en rejetant la syllabe par: çlÀOÜtLat, çiÀoU;

unifiant, tridi; ypucoîîpai, 190603; et dans les
verbes barytons, le même mode se forme en re-
jetant la syllabe par, et en ajoutant la lettre u :
ÀE’YOfLal, héron; ypa’oouai, ypoioou.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soit cir-
conflexes , ont à l’imparfait la première personne
du singulier semblable a la troisième du pluriel :
ênoiouv épi), êflOtODV éxeivoi. De même, dans tous

les verbes grecs dont le thème primitif est en m ,
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : 1m53, êtipœv; néon), Éypagoov; spina,

ërpaxov; ou bien , si c’est une voyelle qui se ren-

contre au présent, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait 2 nota) ênoiouv, espaneéœ ëôspaimuov.

Tout imparfait actif ou semblable à l’actif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-à-dire qu’ils se terminent toujours

en ov: Ëtpexov, Ëypapov. Les circonfleæcs, ou

creandi observatio reperitur miam «mm, tévé: 167m ,
etc. Nec non et imperativum modum eadem lertia pensons
de se creat : in perispomenis quidem accentu ad superio-
rem syllabam translata, flotEÎ min, ripa"; ripa, leveur 73:0-
coi :in barytonisautem subtracto t : 15’751. Rêve, vpiçei 1ms,

5.91a au; ln conjnnctivo modo nihil omnino muiatur 5
sed prima persona præsentis teinporis mode indicativi,
eadem in conjunciivo modo prima pensons præsentis,
«ouïr, éàv rouir Bois, éàv Botïr 05km, éàv 051w vpa’çm , à.

Ypiçm. Veruin dil’ferentiam facit secunda persans, nous,
noisîç, éàv tout), au norfic. Item apud Græcos prima perso-

na prmsentis. adjecto sibi v, facit participium, son ta-
).cîw, matou) vpcîçœv. Præsens tempus græcornm verbornm,

qnod in pat syllabam terminatur, in flEptGRtDtsévotÇ qui-
dem, si ahjiciat par syllabam , facit imperativum, pliai-41.1;
pilou, maman and), lynchons: mue-ci) : in barytonis vero,
si adjecta par syllaba, aocipiat u literam, 1:30pm lérot»,
trépanai tairon-

De præierito imperfecto.
Gnrca verbaomnia , sen barytons, sire perispomena,

in tempore imperfecto eaudcm liabent primam persoiiam
numeri singularis, quæ tertia pluralis , énolow évita, éno-
tovv éxeîvot. item in græcis verbis omnibus, quorum po-
sitio prima in m desinit, imperfectum tempus ultimam
syllabam suam ab his incipeœ literis facit, a quibus ulti-
ma syllaba pressentis cœpit, and) trépan, ïp’ipœ typaçob,



                                                                     

TRAITÉ sua LA DIH’EBENCE, arc.

ceux qui dérivent des verbes en pu , ont la finale
longue : ëxûouv, Ériuwv, êôïdouv, Ériônv. Enfin le

verbe pin-roi, qui se prononce tantôt comme s’il
était marqué de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circonflexe, fait Ëptmov et Épimouv. Kio) fait par
la même raison lm»: et Exiouv. il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent , ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle ;
ceux au œntraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
67:», fias; Mm, 041w : et ce n’est pas sans motif;
car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont
un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
in), a, qui est bref, est changé en la longue 1. ,
ium. Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug-
ment, par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle
est brève, ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue z illo), ailoit; fixai , amen
89mn, 591m. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était: tapée), ïôpuov;
68956:», Üôpsuov. Mais alors l et o, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs à
l’imparfait. T1005???) reste tel qu’il était , ôtoOÉrouv;

car il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce à la diphthongue , il est long au présent.
Il arrive cependant que les diphthongues, surtout

me» Erpsxov, sut si vocalis scia illic fuit, et hic in capite
ultimæ syllabæ vocalis erit, «ouï! énoiow, Oepanst’no èûzpâ-

1mm. Omne Græcorum imperfectum activmn , vel activa
simile, in v literam desinit z sed barytona in brevem syl-
labam finiuntur, id est, in ov semper, Erpsxov, Eypaqaov :
perispomena vero vcl a verbis in in exeuniibus, longs
lerminantnr, hélow, éripwv , èôiôow, êrtônv. Denique
Mimi), quia modo acuio, modo circumflexo accentu pri»
nnutiatur, et épi-nov et épinai» facit. Kilo propter eau-
dem causam et Emma et enim. Et hoc etiam observan-
dum , ut ont imperiectum retineat numerum syllabarum,
quem præsens habet , aut crescat una. Manet æqualitas in
illis ,quorum præsens a vocali empit : incrementum pa-
liuutur, quorum præsens a consonante inchoat : du)
dam, un.) thym. Net: sine ratione. Nom quæ syllaba non
«escunt, adjectione temporis crescunt, dum incipientem
vocaiem de brevi longam faciunt , ut âym, a brevis muta-
ta est in in longum, fiïov. Sæpe tamen lieentia poetica
inoremento cotent. Nonnunquam prima ipse vocalis, si
[revis est, immobilis manet, sed voœlem alteram recipit,
ut junctæ longera [sciant syllabam : ixia slxov, au.) goum,
[pina dortoir. Aliquoties nec mutata. nec altera recepia,
quæ fait ipso producitnr, tapon iôpuov, 069:6» ûôpeuov- Hic
enim i. et u in præsenti correpta, in imperfecto vero longa
pronuntiantur. "huilera-i autem manet, ut luit, Ütoôérow,
quia non pontil habere quo erescerct. In præsenti enim
longa fuit diphthongi privilegio. Licet in diphtliongis ma-
xime communibus pennutatb sit recepai in dipllthuugos

les diphthongues communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi au et M ,
qui sont des diphthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves, se chan-
gent en n ou en tu : alvâ’), fivouv; 0&5, 43mm.
Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: «665, nüâow; «axa, 1.6-
xouv; ou et Et demeurent immuables : 069E), od-
pouv; odroiCo) , oÜruÇov; sîxoviCm, etxdvtCov; allaita),

zixatov, car l’imparfait il):an est une forme atti-
que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
1;)VOÜtLŒt, thorium; i153, filouv :excepté EoprÉCm et

ôtait». Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ue changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première , l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu, EdipraCov, tandis qu’il
eûtdû faire fiâpraCOV. L’autre a changé la première

syllabe et celle du milieu z dilatai, cri-tain. ’OPiB et
étripait» ne sont pas contraires à la règle, car 69:5

devrait faire 639m; mais on a ajouté l’a par re-
dondance , et au lieu de «’6qu on a fait même De
même oivoyfim devrait faire divoxdouv, et on dit
Éwvolôouv. On dit aussi Env pour h

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes ; on l’a aussi employée

dans les noms, comme dans 58m, 826w, et au-
tres semblables. ’AvaGaivœ et infixe» ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais a la

longiores. Ut au et Ct, quia communes sont, et nonnun-
quam pro brevibus liabeantur, in n nul in u mutantur. at-
Via.) fivwv, du?» «imam. Nec me præterit, etiam si: diph-
tliongum , quæ nunquam pro communi habita est, solem
mutari, aùôzii nüôouv, avilira nüxow; licet ou et et immutabi-

les maneant, 06913 www, 00mn» mima»), somite) sinon-
tov, and!!!) similor 16 yép 131(an àmxôv son. Mollo con-
stantius manent, quod incrementum perfectio tants non
recipit , ùWÜtLÆt divoüimv, ixia imam. Excipiuntur éopm’Çm

et dirait». Cum enim apud Græcos omnia imperfecla nun-
quam medias, sed tantum ultimarn vel primam moveant,
illorum alterum solam mediam movit, natrum, cum flops-q.
tov lacera debuisset :alterum et prirnam et médiaux , 64,511.)
Grimm. ’Opô enim et Edison non sunt contra regulam , quia
ope cum diem (acare debuit,ex abundanti principio a ad-
dita est, et feuil pro ÔPŒV www ut otvoxôo) divolôovv,
et tamen dicitur ëmvoxôow z et pro fiv Env dicunt. Non so-
lum in verbis hæc supervacua adjectio, sed etiam in no-
minibus usurpata est , tau kava. et similin. ’Avaôaivm et
êne’xm non primam , sed secundum syllabam mntavemnt,
quia prima non verbi , sed præpositionis est. Verbe enim
sont acomat», et faciunt (hmm. du» : inde «brisante»,
éneïxovfivawxuwô mutat primum, ùvaiqôvsow, quia ex
nomine oompositum est, id est, pinta bvopanxôv : ava-
axwroç, àvatcxuvrô. Verbe autem ex composilis nomini-
bus parasyntlieta vocantur. et a prima syllabe declinan-
tur, ut çÜMHtoç, samnite», toilinnttov. Licet non ignorent.
qnod croupale; et auvinopoç composite sint nomma, et
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préposition. Les verbes sont fictive, et Élu); ils
tout ËGawov, sixain De là on dit; a’ws’Cauvov et émî-

Xov. ’Avatoxuvt’ôî change la première syllabe ,

ivoicxovroov, parce que c’est un verbe dérivé
d’un nom , c’est-à-dire (ripa ôvopauxov : âvaioxw-

me, ayants-Luna. Les verbes dérivés de mots com-
posés s’appellent napacLÊVOt-zra, et leur première

syllabe est celle qui se modifie , comme omit-mg,
qiÀtmiCœ, ËçtÂi-irmîov. Je sais bien que quiscale;

V et auwîyopoç sont des mots composés, qu’ils for-

ment des verbes appelés rapacôvOara : cunpalô,
vauvvfloptî), et que l’augment qui modifie ces ver-

’bes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
la!) mot: triongulin, auvenéxouv; oumyopîîi, env-q-

;yépouv; or il en est ainsi parce que la préposition
’a sa signification dans ces deux verbes. Mais
Ëlorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-

Efait se modifie en dehors, c’est-à-dire qu’on y

ajoute une voyelle, comme si le thème du pré-
sent commençait par une consonne :xaeizm , Exot-
OiCov; nuasses, Exéôsuôov. ’ltœ est la même chose

que moite»; :662.) est la même chose que xaeéu’ôm,

parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme cuvaïym, envi-m, parce que ëyœ
n’est pas la même chose que auvéym. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne , l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion, mais il ajoute une voyelle à la consonne
du verbe, comme dans évrxaipa), ëvéxatpov, parce

ex se fadant verba parasyntheta, cumule, amurerai»:
quæ tamen non foris, sed intus declinantur, WtLtLGXÔ,
Mahon, M7090 auvmôpouv. Sed hoc ideo, quia
præpositio hic babel significationem sixain. Ceterum ubi
nuilus ex præpositione sensus aceedit, loris declinatur
imperfectnm, id est, adjicitur nii vocalis, tanquam præ-
sens tempus incipiat a consonanti, zooms ëxâôttov, xa-
rsûôu initierions : hoc est in» qnod mottai. Hoc ces»
qnod n°5661», quia præpositio nihil significat. Ubi vero
additur ex præpositione sensus, tune in declinatione im-
perfecti quærimus, unde incipiat verbum ipsum sine
præpositione : et si verbum a vocali incipit, quemvis
præpositio habeat oonsonantem verbi, tamen vocalem
ex brevi mutamus in longam: ut mm, auviyov , quia
aliud est ému), aliud ennoyai. item si præpositio , quæ sen-
sum confort , incipiat a vocali, incipiente verbo a conso-
nante; imperfectum , manente eadem , nec mutata præpo-
sitionis vocali, aliam addit consonanti verbi vocalem , ut
estévtxatpm, èvéxaipov,quia aliud est ivrxaipw, aliud pipai.
Sane hoc obeervatur, ut vocalis ,quæ additur consonanti,
brevis sil, quia non potest ultra nnum tempus excresce-
re : M70 041w, Mona: agami. Unde pompai et son.

MACBOBE.

que êvixaipœ et xaipœ ne sont pas la même chose.
On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
à une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps:
1ère), ËÀEYOV; Xéyonat, êlsydimv. C’est ainsi que

potinant et 86V1jLŒl font, d’après la règle géné-
rale, éëoulénnv, ê8uvoîpajv; et si nous rencontrons

souvent iëouXo’imv, dandinait, c’est une licenœ

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes , font l’imparfait en
ouv : irroi’ouv, êzpôoouv; la seconde conjugaison le

fait en on: iëâoiv. Ces formes se changent de cette
manière au passif ou au moyen : ênoiouinnv, 319°.
curium, êêou’nnjv. En grec, l’indicatif est le seul

mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit ses,
êqaûouv; mais à l’impératif (pas! , le présent et

l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif, êàv 9063; à i’opiatif, et «plaint, et à l’infini-

tif, çpüisîv,ou les Grecs conjuguent les deux temps

en un seul.
Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison ; car
tout ce quia été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait. des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thème primitif: ).e’-
)iuxa, d’imiter. il ne faut pas s’inquiéter si m-
noinxa ou «asthme, et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux.Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent, mais
le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, natrium, ranima; (pilée), 1re-
qaoajxa. On peut le prouver par ce raisonnement.

par secundum communcm regulam ex se faciunt flaquio-
js-nv, êôuvoîtmv. Sed qnod sæpe legimus, ùâoulo’unv, 9,5:ch

janv, attica-licentia est. Ultima quoque syllabe imperfecti
nonnihil diversitaiis liabet, ut in perispomenis prima et
tertio in nov mittnnt, émierai, Exposer»: : seconda in (ou,
êâôœv, quæ tîunt in passivo, vcl passivis similibus,é1rm-
oünnv, Expuaoüjmv, éôodinnv. Apud Grœcos soins diffinitivus

modus præsens ab imperfecto disjungit, ceteri 0mnes
modo jungunt,ut criai, épilai»: : at in imperativo pilet,
præsens et imperfectum confunditur: similiter inconjuncv
tivo éàv ÇLÂÔ, et in optative et pilotin , et in infinitive
cum, utrumque simul tempus appellant.

De tempère perfecto.
Perfectum tempus apud Crier-os non a promu , sed a

future figuratur: nec sine ratione; omnc enim, qnod
factum est, prias faciendurn fuit. in Græcis omnc poric-’
ctum ont syllaba aut uno tempore majus prima positions
sui profertnr, ut islam, Mm. Nec moveat, qnod m-
noinxa,vei nepilnxa, et similis, non ana, sed duabns
syllabis primant verbi vincunt positionem. Diximus enim ,
primum perfecti pesitionem non esse prœsens, sed futu-
rum , quoduna , non duobus syllabis, superant : ut unifiai»



                                                                     

TRAITÉ SUR LA DIFFERENCE, arc.

En effet, comme le parfait. n’ajoute jamais a son
thème primitif l’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
suite pour 6mm et fiya’mxa que, s’ils sont for-
més des présents aima, àyanô, ils sont allongés
par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. lls vien-
nent donc du futur àirwîom, d’imiter; «Hart-fieu),

fiya’rmxa, en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en in seront contraires a la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent : Muni, 858mm; Tionttl, récence. Mais
il n’en est pas ainsi. Anima a servi a former 8i-
8mm , et tiriez» a former Téeetxa , et par conséquent

le parfait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne. rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme nsnoÀsndpmxa;
tantôt de quatre, mimine; tantôt catin de trois,
tous Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne a la modifi-
cation qu’éprouve le thème du verbe , comme la,

que la seconde compose le radical tu, et que la
troisième termine le mot , comme aux.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
a la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
à chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans moflant, in appartient à la modi-

srsxoinm, cil-imo Minus. Hoc etiam argumeulo proba-
tur. Nain cum nunquam perfectum tempus a prima posi-
tione suiet syllabe crassai et temp0re , sed tentum altero ,
restai, ut diminua, mannite, si a præsentibns tacle sont
61:16, ayants, et syllabe majora inveniantur et tempore :
qnod fieri per regulam non potest. A future igitur veniunt,
mm, «hm-nm , et àyairfiom, flet-mixa, primæ vocalis
canepin: productione testa. item cum nunquam perfectum
aconsonanü incipiens par origini sans sit numero syllaba-

- rum, adversebiiur regulæ omnc perfectum 163v et: au,
quia parem præsentis syllabaruln numerum tenet, ôtoient
6660m1, tænia TÉÛEtxŒ. Sed non ita est; Mica) enim dédui-
aux récit, et (Hava) rétinite, et crevit syllabe. Nunquam apud
Græcos perfectum minus præsenti vcl future invenitur.
item cum præsens a voceli incipit, omnimodo in præterito
moveturin longam. Nunquam apud Græcos præteritum
perfectum in duebus syllebis invenitur, sed est interdum
se! syllabarum, ut nsmhnépxnxa, est quinque maclé-
pnm, est quatuor musiqua, est triuln Rhum. Néo un.
quem inveuies trisyllabe minus. Necesse est enim, ut
prima syllabe deciinationis sit, ut le :sccunda originis , tit
luzlertia finalis, ut ne. Quidqnid igitur plus fuerit, ad
nediam syllebem , quæ quidem originis est, refertur:
«inclinait» vcro et liais siugu las possident , ut est manu,
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fleation, sûr. au radical, et m. à la terminaison.
Ainsi le parfait (mpaxn’psvoç) n’a jamais moins

de trois syllabes, excepté J61, qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs ces. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue ou. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gue et, elle ne change à aucun temps. Le radical
de ce verbe. c’est-à-dire des, a changé Et en et.
Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
parfait commence de même. C’est une règle que
ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfaît est
siam, quoique le parfait soit aise. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en (ne
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la der îère syllabe en a : ysypaçnxàiç,
yeypaiçnxa; ÀsÀuxmç, hélium. Quant à sîêcbç, il ne

fait pas sida, mais oient. Ce seul parfait ne gênera
en rien, bien que contraire à la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au présent par une seule
consonne, excepté p, redouble la première syl-
labe au parfait. Ainsi fluions fait yëypapa; En»,
19.27.41. Une préposition ajoutée n’empêche pas
ce redoublement : npoxoyi’Çm, «pommions; coy-
ypécpœ, cunéypotça. Tout parfait dans les verbes

circonflexes, ou seulement tout parfait premier
dans les verbes barytons, se termine en ne, ou
en qui , ou en la : strip-4m , yéypaça, irréel-axa; en .

sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : Tape"), mpsïç, serdeau; prô, lillptîç,
xsztôpnxa;ypcipœ, 7969514, yéypazpa; spéos) , 195’-

çstç, empotoit; nidifiai, «Mitan, nénhxa, toit-to),

ne dedinationis, en?) origiuis , ne finis. Ergo napaxzipevo; ,
id est perfectum , minus trisyllabo non invenitur, excepte
etde, qnod bissyllabum est et «martiaux. Nec mirum,
cum hoc verbum in multis raguiez resistat. Nullum nani-
que perfectum, hoc excepto, ab et diphthongo inchoare
reperies. item cum prime verbi positio et diplithongo in-
choet, in nullo tempore mutetur. Hujus verbi origo, id
est des, mutavit et in m. Quoties perfectum a longs ori-
tur, necesse est plusquam perfectum ab eodem semper
incipere : qnod hoc verbum negligit; nain plusquam per-
fectum eiâstv est, cum perfectum du: sit. Deinde omnc
participium, in a): desinens, solem ultimam syllebam in
a mutando idem tempus etiicit, ysypuçnxzbç YEYWŒ,
iambe kawa; sa», autem non facit au, sed aida. Soins
igitur iste nepauinavoç, vitiis obsessns non noœbit.
Omne verbum græcum , si in præsenii a simplici (excepto
y) incipit consonante, primum in tempore perfecto sylla-
bam geminat, option) finance, Àéym latta. Nec telis
geminetio præpositionis adjeclu impeiitur, menottâtes
npoxexo’ittxa, avvypa’çm avvyéypaçux. Omne perlectum

tempus in perispomenis, vcl solum primum in berytonis ,
desinit eut in sa, ont in sa, eut in la, retapant, yéypaça,
Melun; adeo, ut omnc pinne verbum similinm dodina-
tionem sequalur z tapai mpeîç, mais XŒPEÏÇ, TEThpnxa.



                                                                     

l 2! MACROBE.nium, téraanl ne faut pas faire attention si un
verbe grec qui commence par une des œnsonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : (lippu), ramifié-41:11; permute , 1re-
qm’vsuxa; 19(0), riz-pua. En latin, on redouble la
même lettre : fallo, fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins, parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dansleur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du ç. La langue
latine ne connait pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dans les verbes grecs , par ph,
comme dans Philippus, Phædon. Frigeo fait
frigui à la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait frisai, d’où frixum, fn’zorium,

c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,
aceo, aces, acui , d’où le verbe acesco; et noua,
amis, acuii; fera, tuli. Accius, dans son An-
dromède, conjugue tuli comme s’il venait d’un
primitif qu’il suppose iule : nisi qnod tuafacul-
tas tulat operam, a moins que votre puissance
ne me protége. Patior et pandor, passas sum et
non pansus. Virgile a dit, passis crinibus, les
cheveux épars. Explico fait eæplicui, parce
qu’on dit plico, plicui ; mais Cicéron a dit, dans
son discours pour Tullius , eszicavit.

Du plus-que-parfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en m ,
tous les parfaits changent leur finale a en en,
pour faire le plus-que-parfait appelé en grec imp-

uxtômw W même, me» soient. Yémen, tém-
çat flûter.) ami-me. rétros rénal; , némale , 1:61am. Net:

te moveat, qnod si grmum verbum incipiat ab nua de
his iiteris, qnas me: enlaçante vacant, cum ad gomina-
tioaern venitur, non sans iteratur, sed MOIXOV ejus,
dam 1:me , pouvait» nepôvsuxa . xpim séminal. in La-
tinis vero eadem litera geminatur, folio, fefelli. F enim
apud Latinos Base non est, quia nec babent consonantes
Bantou, et f digammon est Aiole’mv :quod illi soient ma-
gie contra vim aspirationis adhibere, tamtam abest, ut
pro p habendum sit. Ipsum autem q; adeo latinitas non
recepit, ut pro ea etiam in græcis nominibus p et h ata-
tur, ut Philippus, Phædon. Frigeofrigui tacite secun-
daconjugatione z frigo vero;fri.zi, a tartis : unde frira": ,
frimer-ium, id est, calefactorium. similiter ecce, aces,
acut, unde inchoativum acesco; et noua, amis, on";
fera, tuli, et talla, tutti; sustulo, sustuli ; adtulo, ad-
mu. Ara-jus vero in Andromeda etiam ex eo, qnod est
luta, quasi a themate, tut! declinat : Nisi quad tua fa-
cultas nous luta! operam. Vertor et amer, versus
mm. Potier etpandor, passas lum, non pansus. Ver-
gilius, passis minibus. Explico, explicité, quia puce,
plicui : sed cicero pro Tullio explicavil ait.

De plusquam perfecto.

la græcis verbis, quæ in m exeimt’, omnc perfectum,
tempus mutai. in fine a in env, et facit plusquam perfectum,
qnod illi t’mepavvrshxùv vacant. In capite vcro si perfectum

ouvraimôv. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que-parfait doit commencer néo
cessairement par la même voyelle : Ëçeapm , le.
Odpxuv; elpnxa, zip-fixent. Si la lettre par laquelle
commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-que-parfait en y ajoutant une voyel-
le: mnolnxa, ênmtfixsw; yéypupajysypaîtpsw; et
ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
à deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-que-parfait au parfait, et le futur
à l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne, on ajoute une
voyelle a l’imparfait: peelpw, leasipov. Le plus-
que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent z

alyte, 5mm Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-a-dire de l’aoriste; mais nous le passons

sous silence, parce que la langue latine ne con-
nuit pas ce temps.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs , servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en ou), ou en En) , ou en in.» :

1 labium, RPÉEŒ, fpoîqno, si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a voeali incipit, ab eadem vocali et plusquam perfectum
incipiat necesse est; 590W êpûa’pxsw, alpax: elpfiuw z
si veto initium perfecü consonans fuerit, tune (maçonne-
une; ab adjecta sibi vocali incipit, «airains: émacvûxew,
yéypcupa êyzypo’zçew. N66 immerito; bina enim œmpora,

ut et supra diximus , nelui-alia qnœdam cognatio copula-
vit : cum præsenti imperfectum, cum perfecto plusquarn
perfectum, cum aoriste Græcorum futurum. Ideo apud
illos sieur, incipiente præsenle a vocali, imperfectum si-
militer a vocali incipit, si vero præsens a consonante cœ-
pit, additnr imperfecto voealis, çôsipm, Eç0apxa :ita et
plusquam perfectum simili observatione de initie perfecti
cognati sibi loges assurait, exceplo eo, qnod brevem,
quam in principio perfecti reperit, non mulet in longam ,
sicut mutat imperfectum de capite præsenlis acceptam,
(in, inuit. Post plusquam perfectum consequens erat, ut
de infinito tempore, id est, «spi duplum), tractaremus,
sed ideo prætermittimus, quia eo lalinitas caret.

De fatum.

Tres sont omnino syllabæ, quæ in græcis verbis tutu-
ro lempori terminum faciunt. Aut enim in au exit, ont in
En), ant in W, talitre», spam, 19414:», nisi qnod quints
barytonmn ante ou liquidera suum retiaet. item grises ver-
ba, si perispomena sint , cujuscunque eonjugationis, ultra
numemm syllabarum pressentis nagent une syllabe futu-
rum. flou?) norfio’œ, ripa «pilau, 611M: 671Mo». Baryton
in quacunque conjugatione- eundem numerum servant.

.A a. ùsv

Ch
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qui précède l’a). Les verbes grecs circonflexes,

de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
«la, «miam. Les barytons conservent le même
nombre de syllabes a toutes les conjugaisons :
M14», Mû»; alyte, dico. En grec et en latin, la pé-

nultième du présent reste au futur : ayez-trie, dya-
miom; 7a est resté : cogita, cogitaba, la syllabe
gi se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il a au présent une consonne
paseo», c’est-à-dirc liquide avant ou, alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent: «Mm, «MME; êysipœ,

37:98. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : pilai, adieu); mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à
la première conjugaison, on trouve n ou e à la
place de l’ai zut-M5, wok-Âme; 90963, (papion). Toutes

les fois qu’au futur a remplace ou, il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. Il
n’estpas réciproquement indispensable que, toutes
les fois que la pénultième du présent est brève,
s précède tu au futur. En voici un exemple : vos,
varions; allô, gabion). La seconde conjugaison
prend un a avant l’ai au futur, comme 6m17),
mais»; ou un a long, comme repaîtra); ou un a
bref, comme ploiera». On a remarqué qu’à la pé-

nultième de ces futurs , dont le présent n’a point

de consonne, excepté le p, avant tu, on allonge
l’a : la"), lame; «:983, «mais». Le contraire arrive

quelquefois, puisque me?) fait mon); émia, Ey-
Mou). On l’abrégé quand au présent a) est pré-

cédé de 1 : me, 7314,61». Dans ce cas, non plus

M1» W». 61m au), énipu tupi?) , fistulaire fivroxeôou.
ln mais latinisque verbis peunitima præsentis manet in
future, huma, hardions, 7a mansit; espa1œtîw, espa-
néant, m mansit; cogito, cogtlabo, gi mausit. Si ver-
burn barytonon ait, habeas in præsenti patoisoit»: ante
a», id est, liquidam consonantern, tune pennitima, quæ
in præsenti longs fuit, fit brevis in futuro, «bien, aima,
poivra me, me» lysai». Diximus perispomena augere
nua syllabe futurum, quia crescit ultima, au priions , un?)
nanan, me «continu. Sed non semper sub eadern
præœdentis literai observatione succedit adjectio. Nain in
prima conjugatione eut n, sut a, ante a) reperitur, 1mm
tentions, papé papion). Et apud illos quoties in future s
lute a: ponitnr, brevem esse prœsentis peunltimampb-
matant est. Nue tamen reciproca est nécessitas, ut,
queues brevi: est peunltima præsentis, s ante a) ait in
fatum :eoce enim M voilois , «tu parian). Seconds con-
jugula ont n ante tu) in future babet, ut 61m3 Won) :
ont a productum, ut «spéos: : eut a correptum, ut niai-
sai. Deprebensumque est, eomm futurorum a in penalti-
ma produci, quorum præsens sut nullam consonantem
ante a), ont p habet, ta sa», «que nepâom,eontrarinm
non redeunte accessitate z siquidem x96 1913641) tuoit;
me?» W». illic veto conipi, ubi in prœsenti ante
œ,tinvenitur, m mais»: sed nec in hoc hæcin se

l25
que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur:
sam,:toun’cw. mais» et dalloient sont du dialecte
dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en a), est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un a), ou un o. Les verbes dérivés ont l’an, et
les verbes primitifs ont l’o : réxvov, ramai, revécu).
’0piîa, époîç, fait ÔtLôa’m, parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, ceste-dire la dernière on la pénultième.
La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme ypdpm, arpette; par le
changement d’accent, comme vépm, "au. Lors-
que la dernière syllabe est changée, la pénultiè-
me n’éprouve aucune modification, mais le chan-
gement de la pénultième entraîne toujours celui
de la dernière syllabe : âyslpw, cit-1:96; dans cet
exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans Kilt-(tr), niât», la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précéda a
changé sa quantité, puisque l’t du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que , dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’ai, la pénultième devienne longue , comme dysl-
po) , dyspâî, il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verbes de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent à la

necessitas redit, nous nnum; 13mn) autem et dupées)
Dorica sant per solem literam, non etiam per sweatum.
illi enim in omni future, in m desineute, nitimam cir-
cnmilectunt. Tertia ont a) in peuultima futuri barbet , ont
o : sed bic certo distinctio est. Nain verba, quæ dérivai.
va sont, tu babent; quæ vero principaiia, nec ex alia
tracta, a zeéxvov, and), sandow fltÇGVÔ, WIWIÂG’N’

ont; autem opoîç, quia non derivatum est, spam facit,
et dupai àpoïc, àpôou. Apud Græœs non facile prima syllabe
prœsentis mntatnr in futuro, qnod præmissis patebit rec
gulis. Futnrnrn apud illos nitero e duobus lacis movetur,
ont ultimo, aut pennitimo. Ultimus duobus modis move-
tur, ont literis, sut ameuta: literis, ut 196w imita),
vécue) vôEtu : ameuta, ut vêtu» vend); Sépia dupât. Et cum

movetur ultimus, non omnimodo movet penulümum:
motus autem peuultimæ omnimodo nitirnam movet : sur.
pu) rinçai, praivm pavai. Hic enim et depennltima subtracta
est litera , et in ultimam cecidit accentue. Née non et «vim
mtEm, épinça.) épôëu) , mutata est et finalis in litera, etqum

auteoedit in tcmpore; siquidem t et a verborum supra
dictorum in presenti quidem prodncuntur, corripinutur
autem in futuro. si ergo necesse est, ut in barytonis ver-
bis, quæ habent in præsenti ante a) iiquidam consonan-

,tem , in future peuultima ex longs brevis fiat, ut ânier»
3m96 , plurima une : sequitur, ut, cum bujnsmodi verba



                                                                     

I 26 MACROBE. Ifois pénultième, il s’ensuit, dis je, que cette pre-

mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : stipe), x1953.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel-
quefois la première syllabe au’futur. De même,
en changeant la première lettre de spéos), on fait
Ops’qm. On prononce En.) doux, et t’a.) aspire. Ce

sont les Ioniens qui ont fait passer 0951m); ils ai-
ment tantôt à aspirer, tantôt à adoucir. Ils aspi-
rent dans Tpilfçtv), 09544»), et adoucissent dans 69E,
Tptxfiç. Quant à Ëxo) et 3E0), ils diffèrent par rap-
port à l’aspiration pourun motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés, comme
am, flic). ’Exw ne peut pas l’être, parce qu’au-

cune voyelle suivie d’un x ne peut être aspirée.
Enfin , u, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de x, de peur de violer la règle, soit
en n’aspirant pas l’o, soit en plaçant le Z après

une voyelle aspirée. Le futur 85m, en faisant dis-
paraltre l’aspiration de la lettre x, prend une pro-
nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minésen (mon ne change pas la première syllabe,
mais on la retranche : rimum, 61’360); 6i8mp.t, adieu).

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine par a), et qui est de la classe des ver-
bes circonfleæes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe peut, s’il appartienta la seconde conjugaison,
et forme ainsi son passif: 5063, poêlant.

Mais s’il appartient à la première ou a la troi-
sième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant a) en ou , et en prenant également la syllabe

bissyllaha reperinntur, in quibus syllaba, quæ incipit,
ipsa est utiqne in pennitima, tune mutetnr non quasi
prima, sed quasi penaltima, neige) upas, meipo) m2915.
lta fit , ut apud Graccos mutari nonnunquam l’uturi syllabe
prima dicatur. item rpéçm primam literam permutantes
sans faciunt, et En» tilde», E50; dam) pronuntiant : sed
0954m quidem ut diccretur, loues obtinuerunt , quibus
libido est aspirationem mode addere, modo demere z ad-
dere, ut rpépœ, (ipsam, et 193’710, ôps’Eœ; demere, cum

OpiE 19:16; faciunt. "fixai autem et iEœ circa aspirationem
caria ratione dissentiunt , quia cum tas esset ulriqne aspi-
rationem dari , ut and) Dia) , hanc si» ixia assignari neces
sitas illa non passa est, quia fieri non potest, ut ulla voca-
lis, præposita 1 literæ, aspirationem habeat. Denique u ,
quia nunquam sine aspiratione incipit, nunquam x literæ
praponitur, ne allerius natal-a violetur, ont rota u, si inci-
piat sine aspiratione, ant mû x, si qua vocalem cum aspi-
ratione sustineat. Futurum ergo E50), subducta aSpiratione
ncœssitate x literæ, Spiritum veluementiorem ant recipit,
sut tenoit. in nonnullis vero verbis in tu exeuntibus tit
primas syllabæ non permutatio, sed amlssio, ut dans;
94161.), ôiômttt 603mo, filmai 1973m».

De præsenti tempore passive.
Omne præsens tempus apud Græoos, in o) desinens,

modi indicativi. generis activi , verbi perispomeni , si se-
cundæ conjugationis sil, adlrihet fini sue [Lat syllabam, et
fuit de se passivum; flot?) fiOÔfLÆC , mais ItiLÜtLat. si vero
sit prima: vcl tcrüæ, tu in ou mutato, et accepta similitcr

pat : (9043, çtÀo’ù’pat. Le futur du dialecte dorien

nous montre que ce changement de l’a) en ou est
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet, subit ce changement lorsqu’il passe dans une
autre voix : trot-écu, notnaoï’apat. Mais dans tous

les verbes barytons, on forme le passif en chan-
geant tu en o, et en ajoutant la syllabe pat : w...
Aéroport. Ainsi donc on peut dire, en termes plus
courts et généraux, que tout présent passif a pour
pénultième un (Il, ou la syllabe ou, ou un o : n-
uôtLatt, 9110551011, ypécpopnt. Ceux qui n’ont pas

une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en tu. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
Tieîyat, t’a-rayai, ôi’ôojLat. De même, dans les ver-

bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif : mg êxeîvoc, votai au.

Tout présent qui se termine en pas, soit circon-
flexe, soit baryton, à quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en p.1, a a la deuxième

personne une syllabe de moins qu’a la première:
ÂÆÀOÜtLat, kaki; TttLÜtLat, 119?; ÀÉ-(opat, Mm.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manières; ou il se forme du présent passif en
changeant la diphthongue finale ou. en 11v, et en
ajoutant l’augment avant le radical : ŒYotLat , 13-16-

pmv; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
par; avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

pat, passivum creat; par?) empêtrai, [posât vWOÜlLGI.
Permutationem autem en in ou de circumilexo accentua
nasci, indicium est futurum linguæ dariole, qnod hanc
pennuhtionem , cum in alterum genns transit, sibi vindi-
cat, natrium nomaoütut, 12’210 hëoüpat. At in barytonis
omnibus, in in o mutato . et adjecta pat, passivum figura-
tur, hâve) Motta: , filtra) flirtoient ,ùvcoxet’no ùvtoxeôopou.

[la ergo breviter difliniteque dicendum est z Omne pressens
passivum habet in penultima sut a», aut ou, sut a; naca-
[un , 9005le , jpâçopnt. Quæ aliter liabuerint, ex illis
verbis sont, quorum prima positio in pu exit, quæ sem-
per passivi penllltimam brevem faciunt, ut rillepzt , tm-
[un , ôiôopm. item ex secunda val tertia majugatione ea-
dem est secunda persona passivi , que! activi tertia, vtxÇ
éuîvoc, mi a"). mouve? èxeîvoc, «repavai dû. Item præ-

sens , qnod in tu: desinlt , sen perispomenon , sen baryto-
non, et cujuscunque conjugaiionis sit, prester illa , qno-
rum prima positio in tu exit, secundam personæ» uns
syllaba minorem profert, hammam kali: , lancinai nui,
menstruel: mWVOÏ , Xéyopat En , Ospaxeôopat espa-
«:611.

De tempera minus quam pertecto passim.
Minus quam perfectum passivum apud Grimes duobus

nasoilur modis.Antenim omnc præsens tempus passivum,
mutala in tine ou. diplithongo in 11v, cum adjectioue tempu-
ris cresœnlis in capite , facit ex se minus quam perfectum,
5:70pm fiïo’unv, rpe’qaopat trpeçôsnv : sut minus quam per-

fectum activum ante ultimam literam suam inscrit un, et

-..-v-:.’-4*-..

d’un-

.-
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parfait passif: brelan, ênomûpnv; Eypchov, fiança.

tupi. L’imparfait passif a dans tous les verbes une
syllabe de moins à la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en a; : ênotoûpnv,
lamai? ; ëkyépmv, Divan.

Du parfait et du plus-que-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en xa, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en par, et sert a former le passif : ve-
vénxa, vtvd’ntkal. Si la pénultième est brève, il

ajoute a en tête de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
recélant, «rampai. Enfin, à la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement au en (un dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : assumas,
stezpoîmuxa, TEOEPŒITŒUWI; Erin), gitana, ânonna.

A00", Maman; n’en", 160mm, pèchent contre
la règle , puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
o soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sième conjugaison , la pénultième du parfait est
longue, et cependant il prend a : sésame: , nénu-
cpat. Les parfaits qui se terminent en ou, ou ceux
qui ont avant a un 7 ou un x, prennent deux p.
au parfait passif : réseau, rémanent. Ceux qui se
terminent en la changent cette finale en 75ml. :
m’nMpt, Réa-hyper. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’une ou d’un À, au se change en

par : mixa, maclant. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent la même règle : xpivo), adapta, xéqumt.

tacites sepsssivnm, tanisoit, mmanv, hmm, hmm.
Apod Grisons minus perfecto passivum minorem syllabam
in verbis omnibus profert secundum personam, præter
iila , quæ in tu exeunt: ËROIOÛPJIV ÈROIOÜ, iuminpm tupi» ,

www émois. atténua élém-

De pet-recto et plusquam perfecto passlvls.
Pafcctum activum, qnod in sa desinit, si habuerit

penulümam natura longam, transfert finalem syllabam in
par. , et [unit de se passivum : volé-nm vivonpat , restitua
enfuma: , uxpüaœm IEXpÛGmlLŒt. Si vero penultima bre-
vissit, aima superaddit ultimæ, (oportet enim penalti-
mam in hoc tempore aut natura, sut positione longam
fieri) taratata. ramonai, veyflaxa vevs’laapat , ipsam
W. Denique et in sexta verbi barytoni, quia inter-
dum in illa nepauipœvoç habet pennllimam longam, in-
terdum brevem z ubi longs est, tantum mutat sa in par :
obi vero brevis est, addit et aima; ÙEpattsÛo), recepâ-
mon , adapâneupav 065mm, 5062m , Eafiso’tmt- 66m ,
62mm, WMI’ 157mm autem Motta; , et TÉÛUKG rétamai ,

non carent vitio; quia, cum brevis a , a non recipit. Sana
in barytonis tertia conjugatio et cum penaltimam lougam
habeat, tamen adhibet aima, zénana Réfiito’put. Quæ in
9a desinunt, vel quæ ante a habent v, x, hæc and: 660 ne
in passim pronuntianlnr; récusa, rimaillai. Qum vero in
la, transeunt in plus; véwxa vêvuvpat , «talant: «éthy-
pzt. Cam ante ultimam syllabam eut p, aut a reperitur, sa
transit in pat, Merlu, quipou, zingua xéxappat. Idem
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Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle, change sa terminaison en 11v, et
forme ainsi le plus-que-parfait : Ëçûapyat , sacs?-
pnv. S’il commence par une consonne, outre qu’il
change sa finale comme nous l’avons indiqué,
il ajoute une voyelle au commencement du mot:
flamingant, hammam.

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième :
ile-fieu) , veina-ricanai. Ladeuxième personne s’abrége

d’une syllabe, ÀaÀnOvîcoaat, imam; mais cette
forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée a une au-
tre chose éloignée , mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme nenowîcoyat. Ce temps vient
du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o et p. a la deuxième personne du parfait
qu’on forme le paulo pas! futur, qu’on appelle
futur attique : nanoincatnurronîaonat. Il était as-
sez juste de former le paqu post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en a), comme ôeôomîam, qui appartient au dia-
lecte syracusain , et 8:81.360) , qu’on rencontre dans
Dracon : sa,» ml 859x 8e&bcop.ev (nous leur fe-
rons des présents), comme si on disait : nous
ne tarderons pas a leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatiftire son nom de l’action dont il mur.

servant et verba, quæ in prima positione v babent in ul-
tima syllabe, 1.94m, xéxptm, sézptpat’ 1:1va , rétama,
Mahaut. Taupe-wallace; passivi generis de Rœpaxztttëwp
sur) naseitur. llle enim , incipiens a vocaii , in nv terminum
mutat, et hune efficit, tempus: èçoa’tplmv, tit-manu M-
pnv : sut si ille clapit a eonsonanti, hic prester finis muta-
tionern, quam diximus, etiam vocalem principio sue
adllibet. terrarium ènenotfipnv, Râleuse: thlévpnv.

De future passivo.
Pennltims syllaba apud Grau-ou futuri activi, quarta lit

a fine passivi; variant vonôfiaotsat, 059afltüoœ 08.91330011-
dopai. , ont.) ÜŒO’O’ÔG’OML Secunda persona minor syllaba

fit, quam prima; ÀaÀnOïwopat lainûficnt, txpnfiijaopat u-
pnôfiam. llla vero species propria Graecorum est, qnod
habet in genere passivo futurum , qnod rem signifient non
multo post, sed mox futuram, ut sanctionnai, Yâypéqpopat.
Hoc autem tempus ex perfecto ejusdem generis nascitur.
Insertis enim secondas personæ perfecti duabus literis a
sa! a, fotumm paulo post, qnod atticum vocatur, effici-
tur; «ranimai Il’NOl’Âtïonlt , 1:39th veypcbipopm. Net: ab

re erat, paulo post futurum ex paqu ante transacto tem-
pore procreari. inveniuntur hujusmodi tempera figurata
et ex verbis in m exeuntibus , ut est abattrions, qnod pro-
prium Syracusanorum est, et 656Mo) , ut apud Dracoaem,
drap sui me &ôôcopsv, quasi paulo post dabimus.

De indicative, qui et diffinltlvus.
lad estivas habet solutsm de re, quæ agitur, pronun-



                                                                     

in MACROBE.que l’existence : quand on dit iroit"), on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
Twist, on commande que la chose se fasse. Et
«moflai exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit ëàv nolio, cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
noteïv, on n’assigne aucune existence déterminée

à l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé ôpwnxù nyhmç,

et les Latins défini. Ce mode est le seul où tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après «un, on dit à l’imparfait êmïouv. Mais

à l’impératif ces deux temps sont réunis en un
seul, frottât; de même au subjonctif, ou on dit au
présent et à l’imparfait. êàv nous); a l’optatif, et

«moflai; à l’infinitif, mieîv. De même l’indicatif

fait au parfait machin, et au plus-que-parfait
Exanouîxew. L’impératif fait pour ces deux temps
«exotique-Étuis; le subjonctif fait Èàw RETEOI’ÂXQ), l’op-

tatif et «marinant, l’infinitif Renomxe’vort. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste ê-

mi-qea, et au futur nanisa). L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, noinaov. Le subjonctif
fait à l’aoriste et au futur au notice); mais l’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, ironiserait et «mimai,

71013661! et nuisent. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. Ils ont
donc raison de préférer à ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés , un mode dont tous les temps
solentlibres etdistincts. Les verbesdérivés , c’est-

tiationem. Nain qui dicit novât, ostendit fieri; qui autem
dicit 1min, ut fiat imperat; qui dicit et «maint , optat ut
fiat; qui dicit èàv «ouï», necdum tiari demonstrat; cum
dicit notcîv, nulla diffinitio est. Solus igitur diffinitus per-
fecta rei difiinitione continetur. Unde Græci Ôpto’t’txùv

(www, Latini modum dileitivum vocitaverunt. Denique
omnia tempera in hoc solo mode disjnncta et libera pro.
feruntur. DÎCIlnl enim éventaire; mur), naparanxoü ÉKOÎOW.

At in imperativo junguntur mec tempera Êvsfltîn’oc mi 1m-
paunxoü , nain; item in conjunctivo èvtnürroç mi napa-
rurtxoü, éàv «ouï»; et in optativo ÉVWÛîOÇ mi «apuran-

xoü, et zozota: ; in infinito ÈVEG’HÎROÇ tu! naparaflxoü,

vrombi. Simililer indicativus napauinévou facit «mutuum,
et fritepo’wrehxoü énmotfixew. Imperativus vero napatœt-
p.610» nui ûnepa-w-rehxoü facit rancîmes, «luminaire». Et

conjunctivus napaurpévou ut ûvrepavvrehxoü, èàv 1re-
notfixœ. Oputivus nepaxetpévou aux! fanspmMEÀtxoü, et
motfixotnt. Infinitus amomxévat. Humus indicativus uti-
tur temporibus separatis, cum dicit (topiez-mu tachez,
meç troufion) : sed imperativus facit àopicrrou mi [tû-
10m: noinaov. Conjunctivus (impie-tau mi utnowoç, éàv
notice). Optativus vero et infinitus liæc sols tempera pro-
ferunt separata, «mijotant nui «minorer et ille notice".
uimt’l’ltntv. Optativus Græeorum nec minus quam per»
rectum, nec perfectum tempus admisit. Utrique ergo
modum integritate temporum liberum contractis et coar-
tatis jure præponunt. Derivativa verba, id est, quæ ex
verbis aliis derlvantur, non nisi ex dimnitivo originem

à-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini , comme 09min), dérivé

du primitif 0963. C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence à exister, ou qui est répétée plusieurs
fois , viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en tu
viennent du mode défini qui se termine en o),
comme n°63, 110mm, 8&7), 88min; de même les
noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent avouant hydratât (substantifs verbaux),
sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
ypa’thLa vient de la première personne yéypannm.

La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que Mira;
vient de la troisième personne émut; de même
régna vient du parfait reconnu. "cintra vientdu
futur notion). Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donné a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithète de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com-

mence à conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre, parce que la pre-
mière parle de la troisième à la seconde. Il con-
vient également de commencer par le singulier :
et 7&9 7:54 âptenoç in novaiôwv GtIIYXEtTal , En pontât):

xara’tystat; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est OpŒ principale, et ex eo derivativum
09016:». Sic apud Latinos meditativa , et inchoative , et fre-
quentativa verba sont ex difiinitivo modo verborum prin-
cipalinm derivata. Speciatim vero verba apud Gracœs,
quæ in a: exeunt , ex difiinitivo tracta sunt verbi in
a) exeuntis, ut n06) tænia, 6:65) 665mm, tord) ÎG’T’ntM.
Item nomiaa ex verbis nascentia , quæ illi (néper: pana-
mu’: vacant , (le hoc solo modo sub varia vel personarum ,
vcl temporum declinatione procedunt. Nom nomen flippa
ex prima persona, id est, YÉYpappzt, natum. et nomen
Mm; ex tertia persane , quæ est étamer, profectum . li»
tenrum, quæ in utroque sont, similitudo docet. Item
nippa. dard nmxeipévou roi) tâtonnai. : nomme autem âme
[Lénovîoc mû nomen), composite sont. Omnia tamen lime
nomina ab indicativo veninnt. Denique stoici hune solum
modum rectum veluti nominativum , et reliquos obliquas
sicut casus nominum vocaverunt. Rationabiliter autem
declinatio ab active inchoat, qnod actas passionem præ-
oedit. Bene etiam a prima, non alia persona; qnod prima
de tertia ad secundam loquitur. Apte quoque a singulari
numero z et 7&9 ni; sans; tu aman cornu-rai, du une.
on; tacheter et si omnis multitudo constat ex singulis,
recte est præmissa unitas, et secuta populosilas. Juste
etiam A præsenti : ex instanti enim tempore possunt reli-
qua cognosci: non instans apparebit ex reliquis. siquidem
ânà un) Islam, hmm, «ont àôptmv fienta, pâlovto
kiwi item dab toi: Mime tit Morne; tituba, nati pina»
mon Cam ergo dico vcl mon, vel zazou, qnod esse



                                                                     

TRAITÉ sua La marnasses, ne. 129
d’unités , il faut pmcéder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
tout jamais mener a la connaissance du premier;
ainsi de lattis), kiâeiç, on fait l’aoriste flatta et
le futur latrie). De même de Mm» se forment
l’aoriste élança et le futur mon); toutefois , quand

je dis flatta et hmm, on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
Méta ou lainai, il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’letijupl est à la fois l’impar-
fait du présent 591mm! et de 0191054011; et en disant

aplat-m, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfaitd’e’pyjopat ou de aplanat.

Mais si je commence par dire ËPXOdet ou Égyp-
par, l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs etlatins : notsîç,

flask, maganois, ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont à la deuxième personne du présent;
mais dans nenoirpu et suintine , notifia-u) et trafiqua,
êmiouv et ëzpüoouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons, on voit que rée-roi est
de la première conjugaison par le 1c et le 1 qui,
a la première personne du présent, précèdent
l’ai. On ne retrouve pas ces signes dans estoqua,
ire-ta, ni dans ce w. lié-(m est de la deuxième
conjugaison , à cause du y qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans ÀéÀsxa,
[AsEa, ni dans Mini. Il en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi à re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’un verbe est actif ou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si leprésent finit en par. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

velim hujus præsens verbi tempus , incertum est : cum
autem dico lainai, ant litât», de reliquis ejus temporibus
nemodubitat; fipxôpnv imperfectum tempus est a præsenti
filetant, similiter a pressenti éployai. Cam ergo dico
magna, lncertum relinquo, utrum veniebam an incipie-
bam intelligi velim, et ideo éventa: ejus in dubio est,
[ployai sit, au Ëpxopat; cum vero dico âpzottat aut Ep-
xopat, nihil de imperfecto dubitabitur. Conjugationum
quoque diversitates in grznco latinoque verbo præsens
facit; noizîç, nuai; , ataçaavoïç , non nisi instantis secunda
persona discernit. Ccterum in nenni-nm et TETitLYjICt, in
notion) et minima, item in («d’un et èxpüo’ow, nulle dis.

eretio. Sed et in barytonis 111mm primæ esse conjugationis
faciunt 1: ne! t, quæ in prœscntis primœ persona a: lite-
ram antecedunt: quæ signa desunt ct in TÉ’EUÇŒ, et in
train, et in Mu). En» propter v secuudac est; qnod
signum liabere dœinit in mulot, éhEa, tétai. Sic in reli-
quis conjugationibus. Præsens tempus ostendit et genera
verborum. Nain activum sut neutrnm Græcus intelligit, si
in prœsens desinat z passivum vel commune, et his simi-
lis, si in peut. Declinandi autem verbi series non, nisi

nuons.

sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est cc qui a fait donner.
en grec , au mode le nom de ëyximç, c’est-à-dire
êv à h idiot; (le point sur lequel on s’appuie).

Sur la formation (le l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec , qui se termine
en w, soit qu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphthongue à la
fin de la deuxième personne, c’est-à-dire un t.

ou avec’s, comme atonie, ou avec a. comme
rtnuiç, ou avec o, comme mon , et dans tout
futur avec E, comme ventrue, panons mondions,
Kim, rétame. De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en a), la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant u. Tout verbe dont la terminaison est en a),
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première , à la deuxième et à la troisième per-
sonne : n°163, «mais, ROIEÎ; êpâî, épate, 3.95; dpyupô’),

âpyupoïç, dypupoî; Mia), .s’îetç, Miel. Dans les

verbes dont la désinence est en a), la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe au; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement ,
aucune altération , comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonflezes : pas, pompa;
naïf), vinaigra. Tantôt encore on change in en la
diphthongue ou, comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonflexes : vol?) , voo’ü-

un; quvepiïi, quvepo’ünsv. Mais dans les autres
verbes , c’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
(a en o. Ainsi Àéyo), léyopev; mélo), rps’zonsv;

lai-rium, ÀaIfieopev. La deuxième personne du

cum (le modis tractatur, apparet. Hinc modus apud Gras-
cos ËYxÂt’îtç nuncupatur, id est, év «a fi adieu.

De declinatione lndicalivl.
Omne apud Græcos verbum indicativum in a) desinens

se" barytonum, sen perispomenum sit, seu præsentis,
son futnri , omnimodo in secundæ personæ fine diphthon-
gum habeat necesse est, id est, Mm . vcl cum e , ulnmsî; ,
vcl cum a, utupaîç, vcl cum a, ut mon. ln omni autem
future cum a , ut varia-n; , dancing, xpwûo’etç, Mien, n’i-

4451:. Item in omni gramen vcrbo, cujus prima positio in w
desinit , seconda pemona omisse aîypa. tertiam faeit. Omne
verbum in a) desinens, cujuscunque conjugalionis et tem-
poris. tenonnaôaî in prima, secunda, et tertia persona,
«and; , fiOtEÎC, nets? époi, Èpâç, épi: &pyuptîi , &pvupoiç , delF

po? 151m, Réveiç, ÂÉYEt’ 15’510, Mien, Kiev vanda), vendue,

VO’I’M’EI. In verbis in m desinentibus prima pluralis a prima

singulari fit, operose tamen ac varie. ln præscnti enim
tempore [au syllabe semper adjicitur, sed mode nihil ad-
ditur vcl permutatur, ut in secundo nepmrwpëvœv, août
Man, ripât rtnôpev’ mode (a in ou diphthongum mu:
tantes, ut in prima et tartis mptenmpévwv, votÎ) voaâpsv,

a

Il



                                                                     

me
pluriel vient de ln troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent 15 au présent, notai, not-
site; fiai , mire. Mais à la troisième on change la
finale r. en u, et on ajoute toujours ra :Zpucoî,
lpucoÜTe. Quant aux barmans et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale t, en ajoutant
toujours la syllabe ce :ne’uirst, née-nere; ironie-s: ,
ironies-ra; 896651, îôpo’wsre. Ils forment aussi la

troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant usv en Ut; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors, au présent des verbes circonflcæes ou ce
ces a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, un en et,
Quotas, cotation Mais dans les barytons et dans
les futurs des verbes circonflexes, on ajoute à
la pénultième unu, en sorte que la syllabe brève
devient longue: glana, ëZOUO’t; info-01.1.91, (infi-

doum. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , s’allonge en a joutant
u, comme dans les substantifs x6971 xépaç, nous,
xoUpoç, 6).upmoç omnem; et quand on retranche
cette même lettre u, l’o redevient bref, fiollÀETat
pékan, rapinerie rérparroç. Donc tout verbe grec

que vous verrez se terminer en et pourra être
considéré comme étant à la troisième personne
plurielle , excepté. écot, qui, quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est ËGyl, et la première plurielle
êapœ’v. Quant à tous les verbes en un, ils chan-

çawzpû parvepoüus-r in reliquis autem, id est, barytonis
omnibus, vcl etiam perispomenmn futuris, tu in o transfe-
renies, Àéyw liman, 1927;.) TpÉZOILSV, 029171930) 05913950-
ILSV, l’âne-u) lai-écopa, écima âiaousv, àpyupo’mw âp-

1U9(b’70y.5v. Secundn pluralis a [OHM singuluri Ilascitur;
prima! quidem et secundic syzygire per-ispumenmu instanti
ra addenles, notai notaire, pas fiai-.5 z in tertio vero ul-
timum ium: in v mulardes, et idem ra oddcutes, Zpucoï
noceurs : a! in omnibus lmrytonis et in nept’îflwtlévuw fu-
turis ipsum ÎKDTŒ ullimum detruhenles, et eundem rumen.
tes 5)lluham 15, «sont m’ouvre, rpézat TPÉZEîE, à’anu’sr

(infliges-:2, fiat’flfîi’. ironisera, àpotpiiazt honnies-ra, tapé;-

oar iôptbcere. Tertiam quoque personom pluralem e0-
rundcni verboruln de prima ejusdem numeri faciunt,
un mutantes in Ut; et quin pluralis teriia semper exigit
penultimam longam, ideo in præsenlihus perismmeuis,
in quibus hoc evenit, solum fusil iilutntioncm s)llal);e, ut
diximus, p.5v in Ct; cons-415v Çt).0Üd’t, rumina: unifiai,
araçavoôusv mzçzvoüm. At in harytonis et in nericnwus’vmv

fuluris addit penultimæ u, ut loupeur en brevi inclut,
êyfipev Élever. , fiéltnouzv niunoum, tintera;st à).).-r’;tïoum’

a enim litera, cum apud illos nalurnIm-r enriipilnr, adjeela
u, produeitur, ut in nominihus x6911, mon, xoüpn, mon:
mutuum, OÙ).U[L7IO;; CililUllNlllC retrneln corripitnr. Boule-
un (filant, îêîpinouç TÉTpIfiOÇ. Omne ergo vcrhum grie-

mm, qnod in et repereris terminari, tertiæ personæ plu-
ralis esse pronunlin, excepte ècgl , qnod solum cum sic

MACROBE.

gent un en a, et forment ainsi la deuxième per-
sonne, onut, agaric. Ainsi s’agit aurait du faire En
Mais comme aucune syllabe nese termine par un
double a, on a ajouté a, écot; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également écot, prend un r, s’unir ; car les verbes
terminés en un font la troisième du pluriel en dt,
ôtaœat, tomai. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en a et o en a, ûeyov, sam, s’es-
pov, ëçspsç. La troisième vient de la deuxième,

en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en ouv ou en
env, êxailouv, Ëriymv, lacontraction ne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire ËXÉÂEOV, idem. Mais on contracte les deux
brèves; elles ne forment donc plus qu’une lou-
gue. Aussi a et o ont formé la diphthongue or-
dinaire ou, Exa’hw, êxoïÀouv; a et o se sont chan-
gés en la longue a), àTitLaov, êtiyæov. La deuxième
personne change w en a, d’où il avait été formé,

grignant, bien. Mais elle conserve la diphthongue
ou toutes les fois que la première lettre de cette
diphthongue s’est trouvée affectée au présent :
Zpucoïçfi lpüaouv, êZpL’m’ouç. Ensuite elle la change

en Et quand si; caractérise le présent : analgie,
Ëxûouv, émane. Mais dans toutes ces différences

la suppression de la lettre finale forme, comme
nous l’avons dit, la troisième personne, ênoluç,
37min; êÊôac, 5660:; êxepaôvouç, Exepaôvou; ûeyeç,

ôte-(e. D’où l’on peut conclure que dans s’ils-ru

le v est inutile , et qu’alors E157: est bien dans son

desinil, secundir est, cujus prima écui, et pluralis prima
écuév. Omnis autem verha in un muluut tu in afflux, et
faciunt secundum personmu, canut cira, rimum riùnçi sic
debuerat équin être ; sed quia nnllus31luba in geminum aima
desinit, additum est tu)" éoaî, et propter (lifferentiam
a secundo singulari, tertio plumlis , quæ similiter êo’cri dc-
bucrnt fieri, assumsit r, écot-r. Verhu enim in un termi-
nalu, tertiam pluralis in et mittnnt, ôiôwot , tomai. Omne
fiîpïî’ïîtxôv nnturalilcr in ov lerminntur, et secundam per-

sounm, v in ami: mutando , et o in a transferendo, figu-
rait. Elsyov 9575;. ëçspm ée: 5;. Terlia de secundo ultima;
lllcræ detructiunc procedit. Sed quod perispomena in ow
vcl in un desiuunt, êxa’LÀow, immun, Hum, duarum
syllabarum in nnum contractio fecit. Nom integrum crut
ëxi).aov, Èzpûo’sov, ëripaov; ex que, cum breves duæ con-

trahuntur, in Imam longam conlcseunt. ldeo e et o in ou
familiarcm sibi diphthongum convenerunt, ËX’ÜÆOV Émilew,
èzgüceov àXpüo’ouv : a. vero et o in in , érigne»: èriuwv. Ideo

et secundo persona La in a, undc fuerat motum, rediroit,
etiam érige; : ou autem diphthongum illic serval, ubi re-
perit primum ejus literam fumiliarem prima: positioui
fuisse, xpuooïç, èzpüoovv, êZÇÜO’Û’JÇ : ibi transit in Et, ubi

si; prima! positioni meminit couligisse , xakïç, éxdhw,
haïku. ln omnibus vero his diversitalihns detramio fine.
lis Iiterm personnm, ut diximus, tertiam facit, émiai; é-
noist, éââz; êôoa, ËXSp-IÜVOU; èxepaüvou , E15 a; E1575 , ëçipe;

èçepa. Ex hoc apparet, qnod in 9.51a! et ëçspsv v superm-



                                                                     

TRAITÉ sua LA DIFFÉRENCE, me.

entier. Nous en avons une seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait fief. Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif , dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augmeut syllabique ou l’augment
temporel, banian, tuiler. M700, dyou. Ainsi, si l’im-
pératif de M10) est live, i’imparfaitest sans doute

051:, et non flqrv; mais la lettre t prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia.
lecte éolien, ou ÂeylitLeOa, çzpâpsea et autres
mots semblables changent la finale a en a, qui ,
a son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, ÂEYÉtLEelV, (peptiysesv. D’un autre

côté, si e se change en a, le v disparalt , comme
chez les Doriens, qui , au lieu de 1:5 «pâceev, di-
sent «96600:. Mais les Éoliens, quand ils font
d’iâerv,fiôra, et d’écrfixetv, ËGMXEG, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pasavec u.0n con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il suf-
fit , pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, oequiarrive souvent
encore au commencement des pronoms en ,grec,
céOsv, 805v; coi, oï. Les Grecs formentla première

personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe tu avant le v final de la première per-
sonne du singulier t êvôow, êvooïiuzv; écopant, Em-

pôysv. La deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant ce a la troisième du singulier,
émier, inouïes; hum , ingrate, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

canin est, et integrum est 5151:, Essor, qnod asscrit et
apostrophas , quæ facit fief une Quando enim hœc usur-
paretur, si v naturaliter adhæreret , cum duas literas nun-
quam apostropho liceat excludi? lndicio est imperatixus ,
cujus seconda persona pressentis semper de tertia imper-
Œcli indicativi nascitur, amissa in capite vel syllaha, vcl
tempore : étaler miter , étripa ripa, ëâfiÀou 6721m: , Mou &-

1ov. Ergo si imperativus A615, ibi sine dubio Haye, non
final. Sed a litera sæpe sibi ra v familiariter adhibet. Tes-
tes hujus rei Atome, apud quos magna, oepépaûa, et
similia, finale dieu in s mutatur, et inox e advocat sibi
Il) v, et fit prima personæ leyôpsûev, pepôpeôsv. Contra si
quando c in 6.1491: mutatnr, v inde discedit, sicut Awptâî;
ra «9660W, «peut: dicunt, mi rè Ev02v, évita. Sed et "iu-
Vî: cum mm ideo faciunt, et émfixetv éorfixeaw repudiant,

ne cum flou jnnsatur. Ex his omnibus facile colligitur,
suffioere tertiæ personæ de secundo faciendœ , si «typa re-
traliatnr : qnod in eapite Græci pronominis sæpe oontingit ,
oéûsv 505v, ce! et. Græci primam pluralem nepæranxoô
faciunt interpouentes p.5 ante v finalcm primæ singularis,
boom èvooûuev, impro»: éœpôuev, êçavs’pow épavepoûpsv, ë-

szov éléyopev. Et seconda illis pluralis efficitur, addita sa
lertiæ singulari, émiez énotsîre, étripa èrtuârs, tapou, i-
Upoüæe, 9.572 Eure-n. Ex quo iterum y litera supervacua pro-
batur. Tertia vero pluralisinhoc tempore semper eademhest

i3!
toujours la même que la première du singulier:
êyaipouv épi), évaporai ëxsîvm; et par la même

raison on dit aussi êrtpuiv, ËrpsZoV, etc. De la les
Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en ov,
et qui, acense de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultième, ËTpE’AOV sa), avec l’accent

aigu; Êrpëxov Ëxsîvot, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter.
minée en a , et les autres personnes s’en forment
sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en a,
minima: , «embaume, renoms. [lambina sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe pèv, nenotrîxaptv. Si au lieu de
pèv il prend Te, alors nous avons la deuxième
du pluriel, «mordicant; s’il prend la syllabe Ct,
onala troisième, miton-6mm. Le plus-que-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; d’ë’lIETEOt’I’jXEtV on fait ênsnow’jxet; , en chan-

geant v en a; en le rejetant, on a êmmwîxer. Ce
même mot, en prenant la syllabe au, fait Être-
xowîxztpev; il fait ênerrorfixnrs en prenant la syl-
labe u, et l’on a la troisième personne plurielle,
énenotvîxncav, si on ajoute on a la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que
les Ioniens ont fait êmnoofixeaav. Nous n’avons
pas cru devoir parler du duel, de l’aoristc et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plusque-par-

primæ singulari, iyûpouv èyù , tya’tpouv ÈXEÎVOI. Sic êtipmv,

sic éowpâvouv, sic ërpexov. Unde AmptEÎÇ in illis verbis, quæ

in ov mittnnt paralatioon , et propter ppaxuxarolntiuv ter-
tiam a fine patiuntur accentum, tertiam numeri plura-
lis dLscretionis gratia Woüatv : trpexav en)», oponce
poEtrrâvwç, ëwéxov bœîvot , flapwôvonç. Prima persona

paraceimei semper in a terminatur, et de hac ceteræ sine
operosa circuitione nascuntur. Accepto enim aîypa, facit
secondant; et hoc rursus abjecto , atque au in a mutato ,
tertium creat , «mainate: , amoraux , materna. Primam
quoque pluraiem addita sibi pev syllabe , uraninite, m-
nmijxauzv. si pro au, 1;: aœeperit, secunda pluralis est,
nanotfixafl’ si et , tertia Reflet-hum. Tnepavvrsltxôç de
prima persona facit tres singulares, tres vero plurales de
tcrtia singularl, menotfixew, v in GÎYpÆ mutato lit âne-noni-
xEt: , vabjectofiténmotfiw; ipsum vero Ensuotfixst assimila
ne»: facil énenotfiiœtpsv, assumta se ênauotfixetre : si on acœ-

peut, pluralcrn tertiarn hammam-av. Nain énsnofixwav
correpta penaltima ’Iœvu protuierunt. Ideo autem præ-
termisimus disputare de duali numero, et de tempera ao-
rislo, et de multiplici ratione temporum, quia his omnibus
carent Latini, id est, moi azurépwv and péoœv, a «apeur-
uévwv, a unepwwelixüv, à pûlôvîœv. Quibus latins grau!

sois diffunditur. De passive igitur declinatione dicamm

t7.
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faits, et les futurs appelésscronds et moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et à la formation du passif.

De la formation du passif.

I Les Grecs ajoutent la syllabe par au présent
actif des verbes qui finissent en a), et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
sladjoigne à tous les verbes , de sorte que l’o),
qui à l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième’, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonflexes, &KO’Eptok

(Lat , ou se change en la diphthongue on, comme
a la première et à la troisième, noroüpaz, crapa-
voüaai, ou s’abrégc en o, comme dans tous les

barytons, flânant, ipsam. Ainsi on ne rencontre
pas de passif qui ne soit plus long que son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est en par,
et qui change a la seconde personne p. en a, est
ou un présent des verbes en pu, comme rio-mu,
TiOsle, riOsoal; ou bien c’est un de ces verbes
en tu, dont le parfait ressemble toujours àcelni-
ci, TraçiÂmLal, repavant; et alors la seconde per-
sonne a le même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste,tous les autres temps qui se
terminent en par, soit présents , soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe a la
seconde personne : quoÜgLou, xalfi; rtnnûficogmt,
muflier-q; Âëîopat, 15’551; et, pour résumer de ma-

nière a vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
a la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable : toute première personne, au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’à l’actif, la
perd à la seconde personne; toute première per-

De passim declinatione.
Grand active instanti verborum in w exeuntium addunt

syllaham pou, et fit passivqu : quæ syllaba omni verbe
sole sociatnr, ita ut a), prias ultimum, nunc pcnullimnm,
au! mancal, ut in secunda perispomenmn inorprônm ; aut
in on diplithongum transeat, ut in prima et tertia noton-
pm, fleçavoüpat; aut in o eorripiatnr, ut in omnibus ba-
rytonis, nÀézoyat , âYotLŒt. Ergo nunquam passivum grie-
cum invenitur non suo active mains. Verbum græcum in
[Lat desinens si in secunda persona p. in 0mm demulet,
hoc ant est præsens un»: si; tu, ut. Tio’npt, TiÜEp-ït, 1605-
oai’ ôiômpa, ôiômpm, ôiôoaat’ iman, imanat, torero-av

aut est Tan et; m temporis præteriti perfecli, «minutai.
1(Eçt).1]0’al , rattrapai ramadan Et in his semper inocul-
Mb’aî primas secunda persona. Alioquin relique omnia,
quæ in par desinunt, sive præsentis, sen futnri sint, tam
passivi generis, quam commuais, unam secundœ personæ
syllabam detraliunt : m).o-3p.m une?) , émanai épi, 571).’)Üp.m
611106, [3).Éfiottal (flâna. TrpnOfirronzt rrltnfi’r’rm ,).57.0f,a’opm.t

1216-6511, TlllLicotlïl moitît], khan 15511. Et ut advenus
laciliori compendio, qua! grince verba passim secundam
personam minorem syllabe profcrunt, accipe generalis
rcgltlœ repertam neccssilatem. Omnis apud illos prima
peu-soma passiva, quæ active suo syllabe major est, lime
syllabam detrahit de secundo; quæ æqualis activa est, pa-
rcin et in seconda teuet : çlhï), glorifiai , quia passivnm

MACBOBE.

sonne au contraire qui, au passif, a le même
nombre de syllabes qu’a l’actif, le conserve a la
seconde : quitté, cptÂoÜthxt, fait quia, parce que le
passif est plus long que l’actif ; de même au),
Shogun , fait au; mais Eip’ljjlfll, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif sigma, en
conserve autant à la deuxième personne qu’à la
première, aimant. Il en est ainsi de siprîxew, simi-
pnv, signez). Dans toute espèce de verba, à quel-
que temps que ce soit, la première personne
terminée en par forme la troisième en changeant
p. en r, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
«semper, nsçfln’rat. La troisième conjugaison
des verbes circonflexes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pour la première

et la troisième personne, xpuaoiïnat, Zpucoîut.
La première conjugaison change en El. la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : xaloüpai fait acculai-cm, parce

que me fait whig. La seconde conjugaison
change , pour la même raison , en a: cette figura.
tive, ruminai, amiral, parce qu’on dit 14503:.
Xpuaoiîrat a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphthongues o: et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en a,
à la troisième personne, lia qui sert de pénul-
tième à la première, afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également brève, panerîcoyat, ollnôficemt; Myo-

par, Hymne Dans tous les verbes passifs ou de

majus active est, çllfi facit : ou.» , EÂxoijM, Enn- ëtsyov,
ëlsyopnv, ËÀSIYOU’ éôoow, èfîocûpsnv, ëôoô’ labium, lantan-

o’ome , 14177013611. Contra sipnxot , zip-nua: , quia par activa

sue est, facit secundam tangences» primæ, :tpnaav st-
pv’maw, elpfinnv,*elp’r,ao’ talâmes, ÀeÀâMpm , lak’hzcav

àlsï’x).fixstv, ëÂsÀaÂfinnv , ÉÀEÂÉÀ’IWO. In omni verbe cujus-

eunqnc lemporis prima persona in par. tcrminata, trans-
lato p. in 1 Iileram , migra! in tertiam, servato nnmero
syllabarum. Sed penultimam retinet in nopaxerpévq» qui-
dem omnc verbum , nëçihwat , nspamau- in præsenti
vero scia tertio mania «splanmnévmv,zpucoünar, XPUG’OÜ-

1m. Cctcrum prima transfert in et diphthongum, quæ in
prima verbi positionc f ucral ejus indicium , xaÀoüpat , xa-
Àeîrat , en une, xaÀsîç’ secunda in a propter eandem cau-

sam , tinamou , unirai, ôfl unie. Nain et xpvaoïmn ideo
ratinait ou, quia propinqua priori est. Utraque enim diph-
thongus on et ou per o Iiteram componuntur. Futurnm
autem perispomenwn, et in barytonis tam præsens, quam
futurum, o literam, quæ fait pennitima prima: , per ter-
tiam in a transfert, ut naturalis brevis in natura brevem,
(gaullisme: çùnfiv’jo’erm , Àéyonau Àéyemt, lexflijoonat laz-

Ofiasut. Culescanque verbi passivi , vcl passive similis,
prima persona pluralis in quoeunque tempore in 0a. sylla-
barn desinit, marimba , êvaoüsza , vevo’hnaûa. , êvsvofinzfla ,

vonomôpsfla. ’Aôpmrov enim, qui soins in au exit, gynerium,

transeo, quia Latini ignorant. Per omnia tempera primant
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forme semblable, la première personne plurielle
se termine à tous les temps par la syllabe 0a,
vooüpzôa, vevofipeôu. Je ne parle pas de l’aoriste,

le seul temps on elle se termine en par, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
florin, «embrun laotouv, ênotoiîpsv; uraninite,
«motfixapzv, etc. ; de même ROIOÜtLŒl fait nomo-
psOu; érotoôpnv, ênotoüpeôa. Cette analogie se

trouve aussi dans la langue latine : amo, ama-
mus; amabam,.amabamus ; amavi, amavimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle a
l’actif change seulement le 1: de sa dernière syl-

labe en a et en 6, et forme ainsi son passif,
notaire, maîtres; ypépen, 791195605. Il ne faut pas
être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-
fait, puisque ramdams-s ne fait pas navronfixaoôs ,
mais nsxow’jae, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les antres temps cède ici à une autre qui veut que
tous les verbes dont la première personne est en
(tu abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait zirconiums, elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
mnotrîpeôa. Voilà pourquoi on fait disparaltre la
syllabedu milieu, «snobinette. Pour-trottin, noraïeôs;
18’735, flysch, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde : notori-
psôa, ironisez; leyôpsôa, Àéyecôe. Au passif et

dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le r, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluraiem majorera prœferunt singulari , nord)
racontar, émions: encroûtait, automne nenornxapsv, éne-
mnipœtv émuetfixeipsv, unifiera notfiawpsv. Sic et 1101.06th
noioûpsth, («omnium herminette: , flamingant nenmfipsûa ,
êmotfipnv énenotfipeOa, nomôr’zcopar noLnOnaànsûa. Sic

et apud Latines, amo amamus, amabam amabamus,
amant amvimus. amourera-m amveramus, amabo
amabimus : sic et amer ammur, amabar amabamur,
nimber amabimur. In græcis verbis secundo persona
pluralis activa nnum ultimæ syllabes suæ literam r mulot
in a tu). 0, et fit passive, «mais: nommez, népers 1949560: :
qnod non mireris in præteritis perfectis non evenire, cum
«emmure «marmotta non facial, sed machaon nec te-
Nm-rs 1:10st , sed lande; nec «appoints mppaixoufle ,
sed néppaeen, et similia. Alia enim regain his temporibus
obviavit, cujus imperium est, ut omnia verba, quorum
prima pensons in 0a exit, secundam minorent syllaba pro-
ferant. Si ergo fecisset maniguette, par foret numerus
syllabarum cum prima amenâmes: , si 1510x400: , cum l:-
lûuan, si usçpâxaotle, cum nsçpâpeôa. ideo necessaria
syllabe media subtracta resedit, nmoirjo’Oe, lancez, né-
mafie. Cetcrum norme nousïaOe, lévite linette, priori.
regain: obsequitur, quia non repugnat sequenti; noroéneea
enim mutatis, kyôpeôa limes. In verbis passivis, vcl
passim similibus, persona secunda pluralis addito v ante
1 cum primæ personæ peuultima tertiam pluralem faeit ,
livarot Kyowou , «clairon ROiDÜWÆI , REROiYflŒl nenoinvu’. ,
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nombre, et forme ainsi la troisième personne :
livrai, Àéyovrai; floraison , noto’ù’vrat, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du.
mot, ont quelques-unes de ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans riront, on n’a pu mettre le v entre
le À et le 1-, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après À, ni commencer la
suivante avant 1:; on a fait: alors rerilas’vot sidi.
De même pour yéypmrm, le v ne pouvait se pla-
cer entre 1r et T; on a fait alors yeypanps’vot dei,
et de même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grec à l’indicatif, à quelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
en a) , comme lum, dans ; on en par, comme
talonnai, primerai; ou en pu, comme rimai, TIÏÔYHM,

quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé dire.
à la première personne du présent s’ypfiyopa. En

grec, l’ai est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes , mais aussi dans tonte espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’o final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribe ne, cædo
ne, l’a est aussi généralement reconnu comme

long que dans amo ne, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passes, et
qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a

sigma sipnvto, élèvera tléyowo- èàv lémur, èàw léymvrai,

si lèvent), et ÂÉYOIWO. Unde illa prælerita perfecta, qua:
his literis in media contexia sant, ut in tertio persane plu-
rali v non possil adjungi , advocant sibi participia. Te’nkzr,
quia inter À et 1-, v esse non pelait, cum nec tinali esse
post Râpôôa, nec incipere ante raïa fas erat, factum est
TETIÂLLÉVO! sial. YE’YPGRTGI similiter, quia inter r: son r non
admittebat I, façonné-vol étai. Sic rémittent , rswnps’vor ei-

aiv’ appâte-rat, éoçpaywpévo: eiaiv, et siiuilia. Omne
græcum verbum indicativum cujuscunque generis in pri-
ma sui positione eut in a) exit, ut tata, «loin-Gy aut in
par. , ut taloient , Boutonne aut in pi , ut (p7,le , TiÛ’nput; li-
cet el in a esse credatnr, quia éypiyopa nouuulli ainsi suut
primum thema verbi pronunliare. Apud Græeos a) non so-
lum in verbis, sed in omni parte orationis litera est na-
turaliter longe. Latinorum verbornm finale o sunt qui
longum existiment, sont qui brève diffiuiaut. Nam scri-
bone, credo ne, o non minus consensu omnium produ-
ctum habet, quam amo ne, doceo ne, murin ne. Ego
tamen de re , quæ anctores magni nominis dubitare fccit ,
œrtam quidem non ausim ferre sentcntiam : asseveraverim
tamen, Vergilium, cujus auctoritati omnis retro iotas, et
quæ secuta est, vel soquetur, libeus cesser-il, o finale in
uno omnino verbe ,, adverbio, uomine , une pronomine
corripuissc; scia, mode, duo, ego :

- - Sein me Bannis e classibus nnum.
- - .1lmlaluppiter assit.
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abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
pronom : scia, mode, duo, ego.
... - Scie me Danois e classifias unum.
- -- Mode Juppiler adsit.
Si duo præh’rea --.--
Non ego cum Danois. ç.- -

De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. [loisirs est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que nua-r:

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe un, quelle que soit sa pénultième a la
première personne, la conserve a la seconde,
c’est-à-dire que la syllabe sera ou également lon-

gue ou gaiement brève : labium, hilaire; la
diphthongue ou à la première personne, et la
diphthongue et à la seconde, sont longues toutes
deux. Dans «nana, nui-ra, la syllabe longue
ne: a pris la place de la syllabe longue un). Dans

’ nepavo’ôuu, arsçavo’ù’rs, la même diphthongue

est demeurée. L’a de ls’yoaev est bref, Àéym a

pris un s , bref aussi de sa nature; mais , au sub-
’jonctif, la première personne allonge la pénul-
tième, Ëàv léympev. Aussi la seconde personne
l’a-t-elle allongée, ëàv Mmes, en changeant
a en n. Si nous disons QEÔYllllLEV à la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale en se trouvant précédée d’un tu, la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire périmes,
comme léytopev, Mmes. Mais on est demeuré

5l duo prirlcrca - --
Non rye cum Danois. - -

De imperalivo moco.
Scmper apud Græeos modi indicativi temporis præsen-

iis secundn persane pluralis eodem est, quæ et impérati-
vi. Horaire et indicativo secunda est, et in iinperativo. Ti-
uârs, [puce-3:. , ypiçars, nonidis, xipâoûs, [puce-340:, lé-
ysoüz, ypdçmûs. et similia. lino regina memoriæ mandata,
alteram subjicimus, ut une ex utraque observandæ ratio-
nis nécessitas colligntur. Omne verbnm , qnod in un
desinit, qualem penullimam habuerit in prima personn, ta-
lom transmiitit SN’llllllil’ , id est. tempus reliuet vcl pro.
ductæ, vcl brevis syllabnr : talonnes: lanlaire, quia in pri-
ma ou crut. et in secundo et iiiplnliongus arque longa
streœâsit. l’indien nuira, a: longe 5) "alia locum, quem
in un) habiterait, occupant. Scierie-Jan araçzvuüu, (varient
diplithougus perseveravit. Aëïolusv quin o litera bravisest,
Rivera, socque nature brevem recipit. Afin conjonctive ,
quia producit pénultimam , èàv firman. Ideo et inlseciin-
da persona, êàv Murs produxil, s in n niutamlo. Si Igitur
esüympzv primum personam imperalivi esse dioemus, se-
quitur, ut, quia in [st exitmprœcedente, etiam secundo:
personæ peuultimam ex accessitate producat. Quod si est,
germe faciet, quemadmodum êàv ).E’T(up.iv, c’àv lin-.15.

menons.
d’accord que la seconde personne de l’impératif

esttoujours la même qu’à l’indicatif; or, on dît,

a ce dernier mode, :pe’uym et non estimez. On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’an-

tre seconde personne que ipso-(are; que, d’a-
près les règles de la formation des personnes,
çeôycre ne peut pas venir après la première per-
sonne çeôymutv. Donc «sympa n’est pas la pre.

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi , lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner à ces mots le sens de l’exhortation,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne
en et, ou en a, ou en ou, ou en a, ou en et. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonflexes , mier , n’a: , 879m);
la quatrième est celle des barytons, Mn, Ypdçs;
et la cinquième, celle des verbes en tu, comme
fouet , ôpvuOL, quiei. Cette dernière terminaison se
retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en val, bien que leur présent ne soit pas en
p.1 : pivert, Mm; vufivai, vüynôt. Il faut en excep-
ter sÏvm, Soîîvat , Osïvat. Au reste, il y a plusieurs

raisons pour que vsvonxe’vai et autres verbes
semblables fassent plutôt vevo’nxs , vsvonxe’rm , que

vsvo’net. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en 0:, et dont
l’infinitif est en van, doivent nécessairement avoir
autant de syllabes que cet infinitif : vomi, mafi-
vau; Mia-nôs, Saufivai. 0r,1r:1roi110t n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que TrETrOtnXÉvat; alors

on n’a pas voulu dire narrai-nm, mais rambin.
De même, dans la langue latine , l’impératif

Sed constitit , eaudem semper esse secundam personam
imperativi, quæ et indicativi fuit : 99501:1: autem in in-
dimtivo fuit, non 956m. Ex his colligitur, neque alinm
imperativi secundum personam esse nisi 9567511, nec in
(leclinatione 956751: secundam esse pesse post 956704191,
et ideo çeüywuev, non potest imperativi prima esse perso-
na. Manifestum est ergo, imperativum nec singularem ,
nec pluralem liabere primam personnm. Cum autem diei-
mus, fugiamus, discamus, nulriamm, armas, dorm-
mus, et similia, ad exliortalivum sensum , non ad im-
perativum modum pertinere dicenda sunt. Apud Cru-cos
iinperativus singularis activus temporis præsenlis et præ-
terili imperfecli, in secundo scilicet persona, aut in El, au!
in a, nui. in ou, ont in a , aut in 0: terminatur. Prima tria
ad perispomena pertinent, vôet, ripa, Binow quartum ad
baryton, lève, yçiçr quinlum ad verba ré: elç un, ut t’a-
uOt, ôpvuÛi, e104. Sed et illa similem liabcni lerminum ,
quorum inlinilivus in un exit, etsi non sint 1ti si; pi, Bi-
vau (MOL, wyizv’n venin, Saufivat admiratif :excepta Sunt s’i-
vau, Enfant, Ùîvat. (’clcrnm Vivanttévlt. vcl huic similia,

ut nuisis mame vsvonzérco, quam vevônei facial. multi-
plex ratio cogit : de qua unum pro exemple argumentant
ponl’l’c non pigebit. Quæ in 0: exeunt ab inlinilis in vau
desiuenlilms , necesse est ut sint infinitis suis laoo-âDaBa,
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dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-

labe z vantard, cama; monere, mono; esse, es;
de même que atlas et prodes. On trouve, dans
Lucilius,prodes amicis;dans Virgile , [me ades,
o Lenæe; et dans Térence, buna anima es; ja-
cerc, face; diacre, dive; et par syncope, fac,
a’ic. Les Grecs ajoutent la syllabem a la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, must,
nateiflu; un, layée». Si la seconde se termine en
0:, ils changent cette finale en Ta), pilot, (bien).
C’est en ajoutant ce à la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel à
l’impératif: notai, «claire; fiai, peau, etc. Ils
forment la troisième du pluriel en ajoutant en à
la troisième du singulier, notaire», retsirwcav.
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps à la fois , savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-
sent; car, en ôtant l’augment syllabique ou
l’augment temporel à la troisième personne de
l’imparfait, on aga la deuxième de l’impératif,
êlc’tlei, lailn; flave, ls’ye, etc. De même au pas-
sif, ëzpoaoü, jpuaoü,’ fion, nivela. Les Latins ont
pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit a l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une chose se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentés , en formant ce mode ,
de lui donner un présentet un futur. Mais les Grecs,
examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

V5710! VJfiVïl, ôâunûiôapivai, Bifii pavai. Henoinfii autem

flEfiOLTJLÉV’u æqnalitate jam caruit: inde non recopium
est ninainfit, sed machins. similiter apud Latines impe-
rativns nascitur ab intitula, abjects ultima, canlarc
canta,monere morte, legere laye, ambire ambi, ferre
fer, esse es, et odes, et prudes. Lucilius, Prodes ami-
rir. Vergllius , Hue ados, o IÆnœe. Terentius , Donnant.
mon. Facere face, dicere (lice, et per syncopam fac, (lie.
Græci secundæ personæaddila ne syllabe tcrtiam cjusdem
præsentis efiiciunt, notai notaire), and nuira), mucor) mu-
om’n-m, laye kyérw. Quod si seconda in 0idesiit, ipsum
mutai in Ta), prît): Bfirœ- n vero syllabam adjicientcs prao-
senü singulari, imperativo pluralem faciunt, TrotEÎ notaire,
Bai. Boire, 6111.06 aubine, firme TÛTITETE. Tertiam plura-
lem faciunt addendo son tcrtiæ singulari , narine) nouâ-
rwcav. liane declinationem, quæ decursa est, Græci duo-
bus simul temporihus assignant, instanti et præierito im-
perfecto. Et re vera , si pressius quæras , magis de imper-
fecto, quam de instanti lantum apud illos imperativum
videhis. Tertio enim imperfecti indicativi persona capile
(tannants, vel in syllabe, vel in syllabæ tempera, fouit
imperativi secundum , élans: Mulet, seau peut, èmeça’woo
arsçdvov, nm lève, in; cive, EUJŒ Elsa. lta et in passivis,
9mm) mû, tupi; 11.11.03), Expuaoü prG’Ot-J, érümov ronron,

ium: humano Elmo.’l.atini non existimnverunt ulluin
præteritum imperativo dandum , quia imperator quid, ut
eut nunc, aut in posierum fiat. Ideo præsenti et future

US
comme, par exemple , il 069: xsxlst’cOm; ce qui
n’est pas la même chose que 61069:: xleiaom; car
lorsque je dis xlsz’cOm, je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis xsxlsis’Oto, je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment ou je parle.
Les Latins reconnaissentcette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase, astium
clausum sil, que la porte ait été fermée. Ce mode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car en
(inégalement, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait , vsvixnxs, veux-111.470), et vsvixnco,
vivait-0m. Voyons, en nous appuyantsur la preuve.
suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire.
Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : [195
(ligne 5x11]: fi cunÊolù mal-4905600), à fi wifi] 1:--
1rlrî70œ, il ô râleuse vsvtx’rîcOœ. Les Grecsjoignent

aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent à l’indicatif par les mêmes
signes; car si l’aoriste se termine en sa, le futur
se termine en sa), èl.oil-r,ca,lal-r’,cm; s’il se termine

en Eu, le futur est en En), ërpzîa, npoîîm; si
enfin l’aoriste est en in , le futur est en ou), gray.-
Ça, Régine. Donc leilneov, upsiîov, râla-l’air, ser-

vent a la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur; car elle fait leil-naira), nPanÉ-ro) , malaire) ,
et les finales ce: , En: , la, caractérisent l’aoristc.

in modi hujus declinatione contenu surit. Sed Græci,
introspecla sollertius jubendi nature, animadverterunt,
pusse compreliendi pnrceplo tempus elnpsum , nt est ù
069: mathurin.) , quod aliud est, quam il sapa ulsteflm. Nom
sodalite cum dico, ostende bactemis patuisse, cum vero
dico nulsErrOto, hoc impero, ut clinidendi calcium jam
peractum sil z quad et lutinilns jubcndnm nnvit, cum 115p:-
çpacnxâi; dicit, oslium dansant. sil. ilinc jam per omnia
præteriti tempora declinatio vagalur, sed utroque perfecto
simuljuncto. Dicuntenim fiapîxêttLÉ’1ou ni unipauvrzlixoo,
«mon: vsvixnxétw; et vavixmo VEVtX’Îjû’Üm. Quod quam

neressarium sil, trine sumpto argumenta requiratur. Prar-
pommas, senatum pugnaturo consuli vcl militibus impe-
rare coniicicndi belli celcritaiem,:pè sapa; 51m; r, (mimoit)
mulnça’mOw, à il) pipi mamelle), i à a!) .410; vsvrxficOm.

Futurum quoque suum Græci cum aoriste jungunt, quia
iisdem signis indicative ulrumquc dinosrilur. Nain si
aoristusdesiual in sa, futurum in ou) terminnlur, élilnaa,
lalfiom; si hoc in En , illud in En), Expaiai, mais); si in par,
in 44m, hennira, m’a-lm). Ergo lalnoov, npiëov, napalm, as-
signatur simul utrique tempori, qnod ulrinsquc signa de-
monstrant. Tertia vero persans magis aoristum respicit,
quam futurum. Facit enim la).r.aârœ, «würmmpiiæârw,
cum au, En, du, XŒÇŒXTÎÆEÇ sint àopitrrov. Idem sonat et

plurale nocions : cujus tertia persona rursus cum addita-
mento tertiæ singularis efficitur numériseur. Et ut hoc
idem tempus, id est, futurum imperativi , passivum liai ,
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ll en est de même du pluriel ironisme, dont la
troisième personne est nom-acéroiaav, formée par
l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-à-dire le futur de l’impératif, de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif, et, sans chan-

cer aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur
de l’impératif t nation, mine-au; lumini, MM-
ont. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant 1.- en
60, nome-aire), ’KOt’fio’Œ’GOM’, de même que TCOtEÎG’ÜE

s’est formé de TrotEÎTl.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme Onowxuxov, a tiré son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, à cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé tm-raxnxèv, parce qu’il est toujours
subordonné a une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et à la première personne du singulier se
termine en ou : ëàv notai, ëàw fléfi0t1’jxw;au point

que les verbes en pu, une fois arrivés à ce mode,
reviennent à la forme des verbes terminés en tu,
dontils sont dérivés , n05), 1(0an ; et au conjonc-
tif, Erin; 11053. De même, 3653, 813mm. , Ëàv 51863.

Les subjonctifs, en grec , allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes :

s’yopev , ëàw Xéïmpav. Ils changent la diphthongue

a en n : M70), Kyste; êàv hâve) , Erin! Mmç; et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que, dans ceux dont la première personne finit

sumitnr aoristus infiniti , et nulla omnino litera mutata,
tantumque aecentu sursum ad præcedentem syllabam
lracto, futurum imperativum passivum fit, «mimai. 1min-
on, ÀahÎGŒt Minerai. Cujus tertia persona lit de tertia
activi, Inutato r in et), cariacou-m nommio’Oto, sicut et
ironise n°155605, et notions nominatifs.

De oonjunctivo modo.

Conjunctiva Latinorum , quæ immunisât Græcorum,
eausam vocabuli ex une eadcmque origine sortiuntur. Nam
ex scia conjunctione, qua: ci accidit, conjunctivus modus
appellatus est. Unde et Græci ÛKOTathxôv ôtât un": Û’lt’OTê-

rat-L02: vocilavcrunt. Apud quos hoc liabel pra’cipuum hic
modus, qnod omnc tempus ejus activnm primam personani
singularcm in a) mittit, éo’w nord), àa’w nenorfixw, êàw notion);

ulco ut et illa verba , quæ in pt exclut, cum ad hune mu.
dum vcnerint, redeant ad illa in w desiucntia, de quibus
lerivala sont, mon, 1(0an , et in conjunctivo èàv n05),

dem EUH; , ôiôœlLt,èàv 61.65). ’fnomxnxà Græcorum sylla-

uas, quæ in aliis modis brèves fuerunt, in sua declinalio-
ne lirutllICllnt, Ââyopsv, éa’w ls’ympw sed et et diphthongum

mâta mutant, lève), lévite, èàv lève), èàv un; Et quia na-

ture verbornm omnium apud Claires lare est, ul ex prima
persona in tu) excnntunn , sernmla in fluas vocales desinat;
Ideo Ézv ténu, cum t :ulguiplo post r, ploiera", ut dua-

par un a), la seconde soit terminée par une syl-
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit êàv 16mm, en écrivant un t à côté du
I’n, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre z êàv «065;, êèw nati. Or, comme nousl’avons

déjà dit, cédant à leur penchant à allonger les
voyelles brèves. les Grecschangent a la deuxième
personne a en 11 : Rêve-te, êàv ÂE’TATE; de même
qu’ils ont changé l’o du pluriel de l’indicatif en u) ,

léyopsv, Eau! Àéywpsv, ils disent à la troisième 331v

Àéyom, parce que, chez eux, tous les verbes qui
finissent en au a la première personne plurielle
changent p.9 en en à la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode. d’ajouter la
syllabe par a la première personne de l’actif : Eh
flûta), ëàv tonnant; êàv natrium, êàw nolficwpou; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif : êàv notai, Relie, torii; êâv minium,
nati. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe rai : En ami , ëàv retirai. Les Grecs unis-
sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dieatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit, dans son troisième

livre des Lois : qui poteris socios tueri. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traitédchz République : libenter tibi, Læli,
uti quum desideras, aquidem concesscro.

De l’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question ,
savoir, si l’optatif est susceptible de recevoir un

mm voealium salva sit ratio. Tania vero persona de secun»
du fit, retracta ultima litera, èàv 3061:, èàv nova. Et quia,
ut diximus, amure productionis o pluralis indicativi in a)
mutant, Àéyopsv, èâw Xéïmjtsv, in secunda quoque persoua

e in n transferunt, lèvera, èàw une. Tcrtia, éàv hymen-
quia omnc verbum apud Græcos, qnod exit in p.5v, mu-
tat psv in mv, et personam terliam facit. Horum passim
de activis ita formantur, ntprimæ personæ activm si addas
par syllaham, passivum’ejusdeni temporis facias , èàv noua,
éàv noubpau , êo’w nenmfixw. ëàv Renatfimpat, èàv natrium,

èc’w noifiampat. Item activi tertia, secunda passivi est , èàv
neuf), ëàv 71mm, èàv nodi, êàv ROHÎIILŒY.’ èàv noua. "me

cadem activi tertia , addita sibi son syllaba, passivam ler-
liam I’acit, èàv mini, éàv fiotfiîat. Græci in conjunctivo
mode tempora bina conjungunl. l’roprium Latinorum est,
ut mode indieativa pro conjunctivis, modo conjunctiva
pro indicativis ponant. Cicero de Legibus tertio, Qui po-
terit socio: lucri. Idem Cicero in primo de republica,
Libentcr tibi, Læli. un cum dameras, cquidem con-
cessera.

De optativo modo.

De hoc modo quæslio gui-ca præcessit, si præleritum
tempus possit admittere, cum vota pro rebus nul præ-
sentibus, aul l’uturis soleanl aceitari, nec in aporie pes-
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prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passe. Ils ont décidé que le prétérit est néces-

saire à l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passédaus unlieu dont nous sommes éloi-

gnés , nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-
porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux à son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà

le jour fixé pour la lutte est écoulé, le père ignore
encore quelle en a été l’issue , et sa bouche fait
entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : aies ô oie;
p.00 vsvix’qxot! a puisse mon fils avoir été vain-

queur! u Qu’on demande également ce que de-
vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots :ulinam meus filins vicerit .’ Mais peu
d’auteurs latins ont admis a l’optatif cette forme

de parfait : ulinam vicerim! car les Latins réu-
nissent les divers temps de ce mode , a l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait , du parfait et du
plus-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif : utinam legerem l et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-queparfait du subjonctif:
ulinam legissem! Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif: utinam legam! Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent a
employer le parfait: utinam legarim ! Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en pt
est a l’actif; tous ceux qui finissent en papi sont

sint transats revocari; pronnntiatumqne est, prœteritum
quoque tempus optanti necessarium , quia sæpe in leasin-
quis quid cvenerit nescientes, optamus evenisse, qnod
nobis commodet. Qui enim Olympiacæ palmæ (lcsiilerium
habuit, dorni rcsidens ipse, ccmtum equos sucs cum au-
rigante filio luisit, transacto jam die , qui rertamini status
est , exilnm adhuc nesciens , et desiderium voeis "adjuvans,
quid aliud diœre exislimandus est, quam ne: ô un; pou
vewxfixot. Hæc et quæstio et absolutio cum latinitate
communia est, quia in causa pari haro vox esse deberel
opuntia, ulinamftlius meus vicerit. Sed tari latinarum
artium auctores admiserunt in optativo declinationem
perfocti , aunant vicerim. ln hoc enim modo Lalini tem-
pera Græcorum more oonjungunt , imperfectum cum prac-
scnti, plusquam perfectum cum perfecto : et hoc assignant
duobus antecedentibus, qnod in conjunctivo prætcriti im-
perfecti fuit, utinam legcrem: hoc duobus sequentibus,
qnod in conjunctivo plusquamperfecti fait, ulinam logis-
sem : et hoc dant futuro, qnod liabuit conjunctivus præ-
sens, ullnam legam. Sunt tamen, qui et prætcrito per-
facto acquiescent, ulinam legcrim : quorum sententiæ
crama ratio, quam supra diximus, opitulatur. In græco
optative quæ in pu. exennt, activa tantum snnt; quæ in
pair, passim tantum, vcl passlvis similis, ir’ympt, "uni.
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ou au passif, ou de forme passive : léyozpl , layai.
psqv. Les optatifs terminés par la syllabe 11v, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt à l’actif, tantôt

au passif ,et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en pt :painv, Soi-4v. Il y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme agates,
etc. Il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en tu, comme
vuysinv, Sapeinv, dont les temps, qui a l’actif
finissent en in, changent cette finale en la syl-
labe pop, et forment les mêmes temps du pas-
sif : itéyotpt, Àëyoipnv. Ceux qui finissent en m

intercalent un p, et deviennent ainsi passifs:
«mon, uôeipnv. Les Grecs donnent a chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif : trou?) , noroïgu;1row’,mn,

flOt’fîG’OltLl; «sarcina, nenotvîxogn. Je ne parle pas

de l’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec fiâôpt et iguiowt,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la

syllabe in, on fait de fiât?) fiéôtll, et de i660),
fiâtïiorpt. Tout optatif, dans cette langue, atoujours
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un t: Requin, ypoivtaorpt, drainai, Soin. On
ajoute un l après l’a: dans flânait, pour que
la pénultième de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en pu change cet l final en av, et
fait ainsi son pluriel : flotOÎtLt, notoîpev. Toute
première personne plurielle , a , a la pénultième ,
ou une seule voyelle, comme maigre»), ou deux,
comme Àéyoszv. Cette première personne sert
a son tour a former la troisième, en chan-
geant safinale en on. Les mots suivants font
le même changement, et de plus ils retranchent
le 51.: GTŒÎ’IjjÆV, drainerait; ÀE’YOIjLEV, Ryotsv. Les

am. Sed quæ in nv exeunt præcedente vocali. modo activa,
modo passim sunt , et non nisi ex illis verbis ventant, quæ
in pi exeunt, oui-av, ôoinv. l’assiva autem et de iisdem
verbis liant, ut ôoOsinv, «mais; , et de exeuntibus in a) , ut
wvzim, Eapeinv. Activa ergo, quæ in pu exeunt, mutant
tu. in am, et passim faciunt levantin, hvoipnv; quæ vero
in 11v exeunt, p. interscrunt, et in passivam transeunt,
fleêi’nv TteêitLij, 5:50th ôtôoipnv. Græei omnc tempus op-

iativi modi majus syllaba proferunt , quam fait in indica-
tive, neuf) nomma, «anomaux «natrium... fi0t1’jo’ù) noir.-
0min. Aoriston enim prætereo. quem latinitas nescit. Ideo
7’36th et malotru apud Græcos legimus, quia propter ne-
cessarium augmenlum syllabæ dum m’a MG» lit immun, and
âne me ses.) lit fiôdwltlt. Omne apud Grimm optauvum
singularc liabet sine dubio in pennitima diphthongum, quia
peu componitur, iéyotpa , materai , enim, 6°th : onde
et harem: post w adscribitur l , ne sine hac vocal: optatm
penaltima proferatur. (àræca , quæ in pt exeunt, t ultimum
in av mutant, et liant pluralia , maniai notoîpzv, yogourt
ypo’tçoqiev. Scmper apud Græcos pluralis prima pers-nua
aut unam vocalcm babel in penaltima præcedcnuml. fit
maintien VUYîiTitLEV’, aut dans, ut iéyotpev. margotasse bai

priera, tine mutato in aux, tertiam personam de scelhmunla
sequcnlia vcro , p. subti’acto , idem fat-ium , 01:17.1ch ou.
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temps terminés en (un: au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne : «mina, flûtoit). Ceux dont
la désinence est 11v changent v en a, pour avoir
la seconde personne : enim , amine. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’lln 1: à la troisième : stomie, notoire; quand
elle finit par cr, elle perd ces : «rating, drain.

De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs nient pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent &naps’nçarov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, à un mode quelconque, ne saurait former
un sens si on le joint à un antre verbe, fût-il à
un autre mode. Qui dira en effet z (iouloient: Xs’ym,
1570m1 FOUÂGyll,YPŒI?Ol(Lt rpa’flfiL’infinitif au con-

traire, joint à quelque mode que ce soit, complète
un sens : 0éÀtochi?EW, 0515 ypâsew, etc. On ne peut

pas dire non plus en latin: vclim scribe, (lebeum
carre, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, à l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme ypoîpm anlGîc, x0110"): fiaient; scribe

bene, bene scribe. De même on dit: 057m) ypé-(sw,

(page: 027m); vole scribere, scribere vole. lis
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif luieméme ne fût un mot forme aussi des
verbes. Si, en effet, ÊÀMvto-rl vient de flâmviïm,
et âxumi de teigne), pourquoi de ypéoœ ne forme-
rait-on pas l’adverbe Tpaipew? Ils vont encore plus

quam, lèveras; lèvera. Passiva Græcorum, quæ in nm
excunl, hanc ipsam syllabam in o mutant, et secundum
personam faciunt , noroin’nv «maïa, ypaçoinnv Tpo’tçmo; quæ

vero exeunt in 3m, v in a mutant, et faciunt secundum,
maier araine, ôoinv (Soin:- lpsa vero secunda persona si in
o exit, addit r, et fanoit tertiam, zozote notai-m, Tpiçoto
maçon-m : quæ in a delinit, hoc amittit, et faeit tertiam,
main; 0min . (Soin; Bovin.

De inlinilo mode.

infinitum modum , quem ànapénonov dicunt, quidam
Grœrorum inter verba nnmerare nolucrunt. quia nullius
ÉYxÂio’En); verbum, verbe alterins junclum, eflicitsensum.
Qnis enim dirai, actinium Rêve), lèverai. (amibien, ypé-
geint mélo)? Pareinphatum vero, cum quolibet mode
jnnctum, facit sensu m, 027m» ypdçsw, 0:15 vpâçsw, êàv 0:74.)

ypdçeiv, si 05’)an ypiçew. similiter et apud Latines diei
non potest vrlim scribe, debcnm carre , et similia. Di-
cuntque, adverbium esse magis, quia infinitum, sicut
advcrhium, prit-[militer et postponitnr verbe, ut noise)
mmç, mm; vpâçw, scribe bene, bene scribe.- élin-
thTi ôtaisyonm, madéfient gomma, latine loquer,
loquer tanne. lta et hoc, 09.4» www, ïp’içsw 057m, vole
scribcre, scribere vole : enfournai Ipéxsw, 195’1an ËfiiO’TÆ’

pal. scie loqui, loqui scie. Nec mirnm aiunt, cum malta
adverbiauascantnraverhis, hoc quoque et verbe esse pro-
fectum. si enim illum», éDnvmri filoit, et xâpmo, expert,

menons. i
loin. Si, disent-ils, 794w, quand il se change en
ce mot, ypdçow, perd le nom de verbe pour prendre
celui de participe , parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes , pour-
quoi n’en serait-il pas de même de ypoipzw, qui
non-seulement change la finale, mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque à
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom , ëpè (PÔJÎJV, aï:

905M, et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, âne çiileïv, 0è sikh? Mais
ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changes, comme
viiv, mihi, Üctspov , nunc, antan, postal. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
pie inflexion, comme yplipsw, yaypaçs’vau, vrai-

qisw, scribere, seripsisse, scriptum iri. Tout in-
finitif joint à un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint à un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés "spam armât, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitreria, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine, et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe 350M» (je
mange) avec le verbe 16men! (frapper), ou «spi-
un?) (je me promène) avec filoutât! (être riche).
De même, en latin, [ego uni à salera, scribe

cnr non et (in?) raïa ypaîçœ nascatnr adverbiuln yp’içstv?

Hoc etiam addunt: si ab ce, qnod est 7951.70) , cum lit 791i-
çwv, jam verhum non dicitur, sed parlieipium , quia lilli-
mam mutal, et personam ainillil; cnr non et 796:va in
alternm nomen migret ex verbe , cum non solum linem me.
veat, sed etiam significationem personæ nulncriqne perdat:
maxime cum, sicut participium in dislinelionem personn-
rum additamento pronominis mutatur,èp.è gamin, et enim,
êxeîvov enfle; lta et àTtapstLçâîlp contingit, épi-2 çuisîv, oà

çiisîv, êxzîvov ÇÛlEÏV? Sed illi, qui talia de inlinilo putant,

hac maxime ratione vincnnlur, qnod in adverbio tempo-
rum significationes non de cjnsdem soni inflexione nas-
cuntur, sed ut tempera, mulanlur et voccs, vüv, milan ,
Üo’rapov, nunc, antcn , 1mm: : in inlinilo autem vos
radent paulnlum lieu) tempus iinmutat, ypdçaw, YerzpÉ-
van, ypiibiw, scribrre, scripsisse, scripmm ire. N06
omnc àmpâpçnov cuicunque verbe jonctum sensum ex-
primit, sed illis lanlum, quæ nullam rem per se dicta si-
gnifiant, qua! ab illis fipoalpâflxà, ab his arbitraria non
absurde vocari possunt; quia per ipsa significatur, dispo-
sitioncm, sen amorem, vcl arbitrium subesse nabis rei
adhuc interne, son per adjunclionem verbi allerius expri-
mendæ. Nain mon» nerf: me 16mm, ont fiEçl’KTHÏ) pua

w) mame, jungi non passant. Item (ego cum scdcre
jnnctum, aut scribe cum cancre, nullam eflieit sonsus
perfectioncm; quia et [ego rem signifient et scdci’c. et
scribe similiter cl «adore. si vero dixcro vole, au! oplu,
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un! à cœdere, ne forment aucun sens complet,
parce que [ego exprime seul une action et que
sedere en exprime une autre, comme scribe à
l’égard de cædere. Si je dis vota, ou opta, ou so-

leo, ou incipio, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen
d’un verbe de cette nature;mais ce sont les seuls
verbes, ainsi que ceuxqui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière à ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté : vote carrare, opte inve-
nire, soleo scribere. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose

toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que ù des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien a nommer les
choses sans le secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote up-
pelle les dia: catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif, xtîefiat, ËZEW, noteïv, «(islam Les

Grecs ont appelé ce mode ànape’uçarov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots fgeiçw, min-ru), 1151.86 , expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais Tpa’cpew, 76mm, ripait, ne nous présentent

aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite 004.), pénis,
Suturrô, ou bien où 053m, où peut», 01’) armon-55.

Passons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec, répond à

deux temps de l’indicatif. Nous trouvons à l’in-
dicatifROILT),Ë1EOiODV, tandis que l’infinitif n’a que

1:9:er pour le présent et pour l’imparfait. De

au! sala), aut incipio, et similis, nullam rem ex hujus-
Iilodi verbi pronuntinlione significo. Et luce sunt , vcl
tafia, quæ bene a paremphatis implicantnr, ut ex une
arbitrium , ex altero res notctur: vola currcre, opta in»
rentre, dispono profitisci , solen scriban. Ex hoc intel-
ligitur, maximum vim verbi in lnfinito esse mode: siqui-
dem verba rernm nomina snnt. Et videmus ab aparcm-
pilillis rei significationem alteris quoque verbis non
lnalœntibus accommodari. Adeo autem hic modus absolu-
lum nomen rerum est, ut in signifiœtionibus rerum ,
qnns Aristotclcs numero decem xarrqyopitxç votai, quatuor
per damaçarov proferantur, acidifia, élan, notzîv, «islam
Gram TOCilbuiO propterca dicitur ànapéuçarov, qnod nul-
lum mentis indicat alTeclum. Nain Ypâpm , raz-.0), and), et
rem,el ipsum animi habilnm expressit agenlis : ypâçsw
veto , vcl torr-rem, vol union, nullam continet affectas
siguifiœtîonem; quia incertum est, quid sequatnr, 057.1»,
mon, armât, un contra où 057.1» , où peut, , où Encmmü.
llinc de ipsius dedinatione tractemus.

Grand infiniti nnum tempus duo tempera complcchlur
indicativi modi : me, énoiouv in indicativo; in infinitive
autem ila pronuntiatur, è-Jaerôroç mi menant-mû , «suiv,

même, dans le premier mode, le parfait est 7::-
woinxa, et le plus-que-parfait est Examinant;
l’infinitif n’a pour ces deux temps que Rafiomxlvat.

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
thongue ou; mais lorsqu’il finit par un v, ce v
est nécessairement précédé d’une diphthongue,

comme dans noisîv, 191mm. On ajoute l’i à l’infi-

nitif poaîv, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en 11v, comme (in: , nnvfiv, n’appartiennent pas a
la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme 695v. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en tv, comme vo’sv, for-
mé de vosïv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune, qui ont également pour fi-L
nale la syllabe av; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, d’ëpevm on a fait Elsa,
de stem; on a formé 80’519. Latroisicme personne

du parfait de l’indicatif prend avec clic la syb-
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, terminiez, nanomxs’vm. Les Latins aioutent
deux ss et un e à la première personne . diæi , (li-
xisse. Les Grecs placent avant la diphthongue
ut, qui sert de désinence à leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles , excepté C, menai, vai-
uat, msïpat, voient, HEM, Yp’iultal. On peut re-
marquer sima et ëvs’yxat, les seuls verbes ou la
diphthongue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle, mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

0, devant lequel on met ou une liquide, comme
dans XEXŒ’PÛŒI, estimai; ou un a, comme dans
ÂÉyEGOŒt, galantin; ou une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées, soit un z,
comme dans moyen; soit un a, comme dans
yeypoiçûm. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item «motum, énenotfinw, et in infinitivo napaxstuëvou
mi ûnepwvrehxoi’a , nanomxëvan. Apud Græcos omnc âne.-

pëuçarov au! in v desinit , sut in au. diphthongum: sed et
cum in v desinit, diplilbongus prmcedat neccsse est, ut
noteîv, [poquât Ideo et?» 501W, tout adscribitur, ne si!
ànape’uçarov sine diphlllongo. Unde , quæ in m desinnnt,
ut :fiv, newfiv, anti-a, non sunt communia, sed dorica , ut
épiait. Ejnsdem sur)! dinlceti et quæ in ev exeunt, ut and
roi: vosïv vôav , et and roi: ôaaunçopsîv Saounço’psv. Licet

sint et communia in tv, sed integritatis extrcmitate prao»
visa, ut est ans roi) épave: ëpsv, dm) roi) Baume; 66119:.
Perfecti temporis indicativi Græcorum tortis persona,
fini sue adjccla vau syllabe, transit in anapéaçmv, n5-
acinus TrEfiOl’nxÉvat, télexe 151515?th Latini primm per-

sonne perfecti addunt geminatum sa et e, (un, (harissa.
Græci empêtrent: sua activa in au desinenlia per 0mnes
semivocales literas proferunt, excepte t, grenat, veina: ,
lpaîvzt , antigel, veina: , ÂéEat , vpa’upou. Excepta Sunt sinon.

mi êvéyxau , quæ soin non semivocales sortita, sed mutas.
Passiva vero per unam tantum literam 0 proferuntm’, prat-
missa aut liquida, xsxdpeou, mimai , gentiment, auto , Jé-
fan-Don, calen-0m; nul allers ex matis, Quai Vocantur ô:-

4 - a .4.
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soule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la scconde conjugaison
des circonfleæes, comme cnê’v, (aigu car msîv, xsîv,

psïv, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant méttv, xéew, pE’EtV, et en retran-
chant l’z du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
car l’indicatif présent de ces verbes est néo), xÉw ,

pas. Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en 0), garde à l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’à la première personne de l’indicatif pré-

sent : vain, voeïv; naïf), mugit; IPUCÆ, lpua’o’üv;

16mm, 16mm. La même chosea lieu pour méta,
méva; la», XÉEW; péta, (n’eut, dont on fait ensuite

nveïv, xsÏv, ësîv. Les infinitifs qui ont pour finale

un v viennent-ils d’un verbe circonflexe, ils
remplacent ce v par la syllabe «son, pour former
l’infinitif passif :mneïv, noraïoOm; rtuëiv, ripât:-

0au. Appartiennent-ils a un verbe baryton, ils
perdent encore l’t : Mysw, Myscôat. On peut for-
mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,
en changeant, a la troisième personne du singu-
lier, r en ce. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur : pilaient, çtÀSEeOat; neçilnrat, mapôfiaOat;
«admissent, asptÀnOfiesaûat. Il y a une autre
observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale 60m, ct donne ainsi le par-
fait passif : maumxévat, amatis-Out; maluu’vai,
nenMcÛat. Quelquefois il prend seulement la syl-
labe eut sans a; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide, comme TETtÀxt’vat, 1:10-

ceiat, id est, sive x, Il! vwûxeat’, sive ç, ni. veypâÇOm.

Cum Latini nullum infinitum monosyllabum habeant,
Græci paucissima habent, quæ referantur ad solem se-
cundam (NCWËŒV mptofirmttévwv, ut cuiv, 015w. Etenim
nvsîv, xzîv, pan, non sunt integra, sed ex collisionc con-
tmcta. Fuil enim inlegritas, mésw, 165w, pieu), et medio a
subtracto in unam syllabam sunt redacta, et en themate
verbornm veniunt me», la» , péta. Nullum enim gril-cum
verbum ànaps’pça-rov ex verbo in u desinenie factum , non
eundem numerum syllabarum tenet, qui in prima post»
tione verbi fait, voô VOEÎV,Tt[MÏ) flyâv, xpumî) xpuooîzv,
tpe’xm rps’fiw, rua-1m rénaux. Sic méta mieux, xéœ 162w,

(du peut; ex quibus meîv, 15v, (55v surit facta. ’Anapéa-
para, quæ in v desinunt, si de verbe sur)! perisporneno,
amisso v, et accepta syllaba 00m, faciunt ex se passiver,
Ketch «maintien. , midi: nuisent, Bnloüv Enloôaôou. Quod
si sint de barytono , etiam t mittnntflévew 1675001; , ypé-
çsiv Yp’îçaaiht. Final et (le indicative passive. Mulet enim

r in a mi a”), et facit du: rinçant Nec solum hoc in præ-
senti tempore , sed in præterito et future, Çüâï’rat ensimai,
KEÇÜJ’fi’ït naçtlïzaOat , azotÂnOfiaerat neptÀnOfio’wOat. Est et

alia diligentior obscrvaiio cires napaxsitœvov. Nain quoties
in pcnultima lmbct x, tune amissa utraquc syllabe, et ac-
cepta 00m. , in passivum transit, nenatnns’vat amnistia: ,
yachtman yevelâaûst , nenluxévm nenlüaOm; aut inter-
dum on solem accipit sine a, sed tunc, quoties ante x lit
quida reperitur, ut terminant «mon , nexapxévzr navip-

menons:
est; xsxapxe’vat, xexcïpfial; ëêâzyxéval , ëêâivûat. On

comprend par là que y, qui dans ce verbe pré-
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actif a pour pénultième un q) ou un x , il prend
encore un 6 au passif : yeypaçévat, yevpaiîaOm;
vsvuxs’vat, vevûyflat. Les Latins forment le futur
de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou iri, et ils disent pour
l’actif doctum ire, ou doctum iri pour le passif.
Les infinitifs terminés en 0m mettentou l’accent
aigu sur l’antépénultième, comme dans Hyaoôal,

ypéçscôat; ou sur la pénultième, comme dans

151mm; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
notsiaOm. L’infinitif terminé en 0a: a-t-il un u a
la pénultième, il est au présent ou au parfait , et
alors c’est l’accent qui sert a les distinguer:
car s’il marque l’antépénultième, le verbe est au

présent, comme ÜÀUGOat, pri-(www; s’il marque

la pénultième , c’est un parfait, comme tamisent.
Ainsi sipua’eat, s’il a l’accent sur sa première
syllabe, ale même sens que flueraient (être traîné),

qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il ale sens de mussent (avoir
été traîné), qui est au parfait z vînt xantpüco’xt.

La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs, et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples : othïofiat, xaraçùaïcOat. En-
fin , xaraypœimt, qui est à la fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans

le premier cas, xaraypciapat; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif , l’accent se recule sur la prépo-

sition xara’ypaqflt. Tout parfait de l’infinitif en

0m. , Wâat essaimai. Unde intelligitur. in hoc verbe 1 ,
qnod fuit ante x, ôwduet v fuisse. Quod si napaxiipevoç
activus habuit in penultima eut 4p, aut x, tune quoque 0
necipit, 1typzpëvm vsypâçûat, vevuxévat vzvüyfiat. Latini

fuluri infinitum faciunt adjuncto participio, vcl magis ge-
rundi modo , ire sen tri ; et vcl in passive dochun in , vcl
in activo doctum ire pronuntiant. ’Anaps’ppara, quæ in
Out exeunt, sut tertium a tine scutum sortiuntur accen-
tum, ut 153500115 ypâçwôat; aut secundum, ut ruinai,
uxâp0a1;aut circumllectnnt penaltimam, ut netsîaûat,
mîaeat. ’Arrapéupatov, qnod in 0m exit. si habeat in pe-
nultima u, modo præsentis temporis est, modo præteriti
perfecti : et hanc diversitatem discemit accentue. Nain si
lertius a fine sit, præsens tempus ostendit, ut 61men,
[hameau , admettait ; si secundus , prætcritum perfectum,
ut khanat, ëEûeÛat. Unde eipvoilat, si in capite habcnt
accentum, annum: flacon, qnod est præscntis : si in
penultima ait, annum; dimidium: , qnod est prætcn’ti Hi:
xarupûcOat. in ànapeuçdrotç compositio non mutai semn-
tum, sed hune composite custodiunt, qui simplicibus all’
liærebat, postuliez xaæwthiaôat , naîeOat annihilai.
Denique IŒTŒYpŒq’at, quia et activi aparemplmti est ,. et
passivi imperativi , cum est apnremphalum , in verba ha-
bet accentum, xÆTŒYpd’ivat , et cum est imperativnm, ad
prœpositionem recurrit, xatdypadiat. in infinito giæco prœv
tcritum perchlnm, si dissyllabum filerit, omnimodo a vo-
cali incipit, nuent, alpIOm. Si ergo ini’cniantur dissyl-
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grec , lorsqu’il se compose de deux syllabes ,
commence par une voyelle, Eîploal. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne, il est évident qu’ils sont
syncopés, comme trépoat, filiation , 8510m, et que
le parfait Véritable est «méfia: , paGÀfiaOat, ôsôâ-

10m. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
la place de l’indicatif: empirait! vUv , AlôtL’fiôEÇ, êiri

Tpu’iscor pâlement, c’est-à-dire poilai). a Courage,

Diomède , marche contre les Troyens. n (Bonn).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Ilic ubi primum adolevit, non se lumriæ
alque inerme commpendum (ledit, sed, ut
mas gentis illius est, jaculari , eguitare ; et cum
0mnes gloria anteiret, omnibus tamen calus
esse. Idem pleraque (empara in Miranda agere,
Iconcm nique alias foras primas ont in primis
faire , plurimumfacere , minimum (le se loqui.
Les Latins tout quelquefois tenir à l’infinitifla
place du subjonctif. Cicéron , pro Sestio, adit :
Rcipublicœ dignitas me ad se rapit, et hœc mi-
nora ralinguera hortatur, au lieu de hortat-ur
ut relinquam : hortor amure-faces, pour hor-
lor ut amont. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
lio: Consilium cepisse luminis foi-tunasfundi-
lus everterc, au lieu de evertendi. a Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. n Nous lisons
dansVirgile : Sed si tanius amor casas cognas-
cere nostros, pour cognoscendi. a Mais si vous
désirez sincèrement connaître nos malheurs. n

On trouve encore l’infinitif employé autrement
par Térence, dans son Hécyre z it ad cum vi-
ser-e, pour visitatum, a il va la voir; n et par
Virgile : et couture pares et respondere paroli ,

iaba buiusmodi a masonantibus incipientia, manifestum
est, non esse intégra, ut aépûau , pincent , 5610m, quorum
integra sont nenépflat, Baôlfioôat, ôeôe’xeou. Græci apa-
remphato nonnunquam pro impérative utuntur : Latini
pro indicative. Soma»: vüv, Arépnôac, en Tpu’ncm pizza.

6m, id est, pâlot: : hic pro imperativo. At pro indicativo
Sallustius : Hic, obi primumadolevit, non se [azurite
neque inertiœ corrumpendum dedit, sed, ut mas gen-
tis illius est , jaculari , equilare : et cum 0mnes gloria
anleirel, omnibus tamen caner esse. Idem pleraque
tempera in oenando agere, leoncm algue alias feras
primas. au! in primisfcrire, plurimumfacerc. mini-

. nnum de se loqui. Iafinitum nônannquam pro conjunctivo
ponant. Cicero pro Sestio : Rcipublicæ dignitas me ad
se repu, et hæc minora ralinguez-e hortatur; pro hor-
.latur, ulrelinquam. Hortor amure focos, pro hurler,
ut mixent. Pouuntur et pro gerundi morio. cicéro pro
Quintio : Consilium cepisse hominisforhmas familias
wertere, pro contenoit. Vergilius : Sed si tanins amer
casas cognoscerc nostros , pro cognoscendi. Et aliter Tc-
rentius in Hccyra: Il ad com visera, pro visitatum; et,
Couture pares et respondere parait, pro ad responden-

Ml
pour ad respondendum : - tous deux habiles à
chanter des vers, et prêts a se répondre. n Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré.
sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola,
et ut motrem audivi diccre : a et des que j’ai en-
tendu dire à sa mère. u Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Charidemum quum testi-
monium dicere audistis : a Lorsque vous avez
entendu Charidème , déposant contre lui. n Ces
deux infinitifs , (licere, sont bien pour dicenlcm.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
tiedu verbe , puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et à la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Decet me ,

te, illum , nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : npÉmt époi, col, infini, fitLÎV,
ôpîv, êxu’votç. Or cet impersonnel, decct, vient

du verbe deceo, dcccs, decet : flpâno), irpE’KEK,
npe’irst, «pineau, imitera, vit-pâment. Decenl do-

mum columnæ : 1rpé1rouot oing oi même. Plu.
ce! mihi leciio, la lecture me plait; placet est
un verbe. Place! mihi logera, il me plait de li-
re ; placet est ici un impersonnel. i

De même , en grec, &ps’rrxst pot fi dvaîyvmotc se

rapporte a la personne elle-même; et: dans épiant
par àvaytyvo’io’xsw, épiant est impersonnel :6014-

tigit mihi spas, contigit me canisse; de même
en grec: cuvs’Ên p.01 i) flirte, cove’ôn ne ëÀnÀuôévar.

Dans le premier ces, ouve’ôn est verbe et se con-
jugue; dans le second , il est impersonnel. Pæni-
let me répond au pavanât: p.01 des Grecs. Les

dum. Pouuntur et. pro participio præsentis. Verne in Scm-
volam : [il ut mairem audivl dicerc. Cicero in Verrem :
Charidemum cum testimonium dicere audislts , pro
dicentem. Eant nunc, qui infinito calomniantur, et ver-
bum non esse contendant, cum pro omnibus fere verbi
modis probetur adhiberi.

De impersonnltbus.

Sunt impersonalia Grœcis Latinisque communia, suai
tantam concessa latinitati. Decet me, le, illum, nos. vos,
illos, impersonale est. Sed et Grœcl hoc verbo similiter
utuntur, «péan tuel, ont, tubai, fitLÎV, bpiv, Eutvotç. Hoc
autem iinpersonale naseitur a verbo deceo, deces , deo?! ,
même, npénetç , «péan, ripénopev, n9é1t’ers, apénoumv.

nocent domina calmante , apéaoomv mi ointe: et xtâvec.
Place! mihi lectio, verbum est; placet mihi (mon,
impersonale est. lta et apud Græcos, àpémr pot il &vâyvœ.
arc, ad personam relatnm est, àpém: ne! àvaytyvibcxew,
impersonale est. (laminait me ventru. Similiter apud
Graves, mâtin par?) me, destinationis est : mâtin a)
êiùniuee’vzt, impersonale est. Promis! me, hoc est, quod
apud illos perapélst pot. Impersoaalia apud Græcos per



                                                                     

1 le? MACROBE.impersonnels , chez ces derniers , ne passent pas
par tous les temps; car ou ne dit pas imperson-
nellement Tpâ’xaw, Repl’KŒTEÎv. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au pluriel; car bene
legilur liber est impersonnel, mais libri bene
legunlur est une tournure semblable à celle des
Grecs z ai. [Siam àvaywu’iexovrat.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire a celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire; les autres expri-
ment une action souvent répétée; les autres, en-
fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parlun’o , qui n’est autre chose que

parere medilor; esurio, qui veut dire esse me-
dllor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes 0a-
vanïI), Satpovm"), ium-nô, x. r. Â. Ces verbes en
effet n’expriment pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : (Buffle), ôxvsim, vannerait», x. 1. À.

L Des verbes qui marquent un commencement d’action.

i Les verbes appelés en latin inehoalz’va sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

tempera non lloctnntur. Nam impersonaliter rpa’xsw, 1:sz-
narsîv,nemo dicit. Nullum impersonale in pluralis nu-
meri forma invenitur. Nam bene legitur liber, impersoo
nale est : libri autem bene legunlur, eloculio est græcæ
similis. al aimer. àvaywu’mxovrm.

De forints vcl spcciebus verbornm.

Bis subjunguntur, quæ verbornm formæ vcl species
nominantur, meditativa, inchoativa, lrequenlativa, et
usurpativa : quæ sunt fera propriæ latinilatis, licet medi-
tativa etiam Græci haberc putantur.

De medltatlva.

Est autem medilativa, quæ signifiait meditationcm
rei, cujus imminet et speratur elTectus; ut parlurio,
qnod est parere medilor; esurio , esse mcdilor : et sunt
semper tertiæ conjugationis productæ. Huic similis in
græcis quoque verbis invenitur species, Garantis, Empo-
vub, xwfi’rtd’J, oùp-nnü, éprend). Hisenim verbis tentamen-

tum quoddam rei et meditatio, non ipse effectus exprimi-
tur. ilis similia videntur, élysée), duveta), vannerie), no-
).spnozîm, Bpwoziœ.

De inchoative.

lncboativa forma est, quæ jam aliquidrinchoasse testa-

d’étre, comme pallescil se dit d’un homme
dont le visage n’est pas encore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en 800. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification ; il suffit qu’ils soient dérivés, pour

qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire, en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve ysÂaivoum, capuchonna qui, disent-ils, ré-
pondent à nigresco, ealesco; mais on trouve,
même selon elles, des verbes en en?» qui ont
cette signification :’ ralluma, yapt’axw, x. 1’. À.

Pour Ôtâdc’xoi, bien que sa désinence soit celle des

verbes que nous venons de citer, c’est, n’en dou-

tons pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des verbes qui marquent une action repétée.

Cette forme est tout entièreà la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux; mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’autre cas: de même, dans les diminutifs ,
ceux quiont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe : anus,

mailla, anicula. Slcmulo est un fréquentatif,
dont le primitif est slernuo. Properce a dit:
Candldus Augusta: sternuil amen amer. Pullo

tur, ut pallescil, cui necdum diffusus est tolus pallor. Et
lime forma semper in sec quicscit : nec tamen omnia in
son inchoative sant, et semper dum sit derivatira, tortue
eonjugationis fieri cogitur. "me forma præteritum nescit
Ilabere tempus perfectum. Quid enim simul et adhuc inci»
pare, et jam præierisse dicatur? Hanc quoque formam
sunt qui Grmcis familiarem dînant, asserentes, hoc esse
pelatvopm me Ospuaivouat’, qnod est nigreseo et caleseo :
sed apud illos aliqua hujus significationis in axa) exire
mntcndunt, raina), valaient», ntpn’iaxm, 7:95.010). AL-
ôiaxw autem licet ejusdem finis sit. nemo tamen perfec-
tum, et non inchoativlm esse dubilabit.

De frequenlntiva.

Frequentaüva forma compendio latinitatis obsequitur,
cum uno vcrbo frequentalionem administrationis osten-
dit. Haee forma nonnunquam uno gradu, nonnunquam
duobus derivalur, ut cana, cnnlo, vanille: nec tamen
est in posterioribus major, quam in prioribus, frequcnta«
tionis expressio. Siclit nec in diminutivis secundus gradus
minus priore signifiait, anus, (mille, «nimia. Ster-
nulo f requentativurn est a principali sternum Proportius :
Candidus Auguslw slernuit amen amer. Pulto sunt
qui accipiant pro eo, qnod est pulsa, et àfltxtfipàv
quemdam latinitatis existiment, ut apud illos 060mm
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est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa; c’est, disent-ils, une espèce d’atticisme
appliqué à la langue latine. Les Attiques, en
entât, mettent (félonne: pour (télamon, filoit-roi
pour niaisera. Mais pullare, c’estsæpe pulsare,
comme traclare est pour sœpe lrahere. E rac-lat
est un fréquentatif dérivé du primitif eruyit :
h’rugit aquæ vis. Grassalur indique une répé-
tition de l’action exprimée par graditur : Ouum
infen’oromni via grassarelur, a dit Salluste. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive,commecyalhissare, tympanissare, crota-
Iissare. Il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastamque receplal
ossibus hærenlem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une forme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes à la place d’autres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes , et n’en
différent que par la signification; car vade sa-
lutalum dit la même chose que vado salularc
ou ut saintem. Si vous dites ad salutandum
eo, le mot salulandam cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez, ou hominem, ou anticum. L’ad-

(lition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vi-
(lendum, ad salulandum. Mais lorsque je dis
(NI declamandum, je ne puis ajouter illum, parce
que declamor n’est pas latin. Cette forme ne

ôcürzna, filicam alêne). Sed pullare est sape pulsnre,
sien! lraclare est sa’pe traitera. Eruclat frequentntlvum
est a principali erugtl aquæ vis; et grassalur ileratio
est a graditur. Salluslius : 011m inférior omni via
grassarelur. Sunt quædam hujus formæ sine substantia
principalis, cyalhissarc, tympanissare, crolulissare.
Sunt, quæ mugis moram, quam iterutionem, explicant,

Rastamque receptat osslbul hærentem.
llic enim recipiendi difficullas sub specie frequentationis
exprimitur. Banc formam in græcis verbis invenire non
potui.

De usurpatlva.

flanc quidam gemndi modi vcl participalem vocant,
quia verba ejus pane omnia similia participiis sant, et
cola significatione distantia. Nam vado salutalum, hoc
est dicere , Dodo salulare, eut, ut salutem. Item ad sa-
lulandum ce, participium esse jam desinit , nisi adjeceris,
vcl hominem, vcl amicwn; hac enim atljectione parti-
cipii vim tenebit, sed tunc, cum ex verbe est, habcnte
passivam declinationem, ut, ad videndum. ad salulan.
dum. A4 declamandum vero cum dico, non possum ad-
jiccre illum. quia déclamer latinum non est. H836 forma
latinitati non soÎum præstat erratum, sed illud quo-

H3
donne pas seulement de l’elégauce aux phrases;
par elle aussi la langue latine possède une ri«
chesse de plus , que les Grecs doivent lui envier.

Des différentes espèces de verbes.

Les Latins appellent gercera verbornm ce que
les Grecs désignent sous le nom de autocar; pn-
païrœv; car le mot alléchas (état de l’âme, de

l’esprit) est rendu par le mot artilleur; Voici donc
ce qui sert chez les Grecs à distinguer les diffé-
rentes affections. I.es verbes terminés en m,
ayant une signification active, se joignent a
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif ; ils prennent avec eux la syllabe
un pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé nommât les verbes qui, terminés
en p.111, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition fini), et ils peuvent, en
rejetant la syllabe par, redevenir actifs : devenu
13190 005, schéma: fait?) ce? , rtpôjtflt imo 605. Ce-

lui qui nc réunira pas toutes les conditions et-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas-
si]; mais s’il se termine en w, on l’appellera
neutre ou absolu, comme :63, floua-ô, inra’plw.

Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre et indépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, 195’750, âpr-
«à, neptna’rtîi, désignent un individu agissant;

mais W633 et ôçoullulâi désignent, sans aucun
doute , un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
par. On ne dit ni 195’119. ce, ni âpre-r65 ce, et on

ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid habere vitlcatur ,quze Græcijurc deside-
rent.

De gencribus verbornm.

Quod Græci ôtdûeaw punctum vacant, hoc Latin] appel-
lant gencra verbornm. Affectus enim græco nomine amitie-
mç nnncupatur. Græci igitur ôtaÜÊG’EtÇ hac distinctione de-

finiuut z Quæ in a: exeunt activam vim aiguillonna, et
junguntur casibus, vcl genitivo , vel dativo, vcl accusati-
ve, et, accepta par syllaba, transeunt in passive; luce
activa dixerunt : ut du!» son, ulcéra dot, mp5) et. Hæc,
assumta par, passive liant. Contra nommât dixenmt, quæ
in par desinentia significant passionem , et net-esse lmbent
jungi genitivo cum præpositione (me, ne possunt, amissa
par. syllabe, in activum redire, &pxopaa taré m, talerio-
pat (me cou, Ttuâipzt imo’ cou. Cui ex supra scriptis diffi-
nitionibns una defuerit, nec èvspyvmxèv, nec fiuôn’rtlôv di-
citur. Sed si in a) exit, oùôércpov vcl diroisluns’vov vocatur;
ut est, (à), Mou-:6: , (mânes , éoprâlw. In bis invenics
aliqua aperte et absolute actum, aliqua designare passio-
nem. Nain rpéxw , âpre-ra: , Kepmarü , de agente dicuntur:
vomi» autem et ôçÙaÂthG; sine dubio passionem soutint. Sed

neque activa illa dicuntur, quia et nulli de supra dictis
casibus jungi possunt, nec un: récipient. Nain nec même



                                                                     

il!
et dire : wilaya: ôtèco’ù’fipmriî’rpm imo 605. N085;

et ÔçOdÀyAËB, quoique exprimant un état passif,

ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en par, parce qu’ils
ne désignent pascelni qui agit sur celuiquisouf-
fre l’action; enfin , parce qu’ils ne sont pas joints
a la préposition 67:6, ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car à l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni
passilîs, on les nomme neutresou absolus,comme
le sont en latin vola, vivo, valco. Mais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en a), expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en par, n’aura qu’une signi-

fication active, comme xiôopal cou, mixeraient ,
ëyapai en, x. r. À. Il y a en grec des verbes com-
muns appelés moyens qui finissent en par, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme [3mi-

lÇoyai ce, puritain: ont 605. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme 111w ai-
p.1,v, fidélmv. Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car filsrla’lmv est la même chose
que filsiçO-nv. De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, Ë’Ypœlmlydlv, içâpnv, ëôo’pnv,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi typa-
qaoînnv a le même sens que ËYPŒMPŒ, et on ne dit

jamais fiposypwllciunv. ’Eapaipaw est la même chose

ce , nec cligna-:43 en, nec repurent?) ce dicitur : nec potest
transira in mêlerai 61:6 cou, àpwrôpm imo cou, fiEthd-
10mm imo cou. Sed nec votre?) et ÔÇÛGÂPMÎ) , quamvis verba

sint passionis, diei menue; possunt, quia nec in par. de-
sinunt, nec quisquam significatur passionis auctor, nec
subjungitur illis en"; son, qnod proprium passivomm est.
Nain et in activo et passive debout omnimodo dum, et admi-
nistrantis et sustinentis, subesse personæ. Hæc igitur quia
ulroque nomine (tarent, apud illos oùôs’rspa. vel ànoistups’va

dicuntur; sicut apud Latines vola, vivo, valse. Sed sicut
aliqua apud Græeos in ù) exeunlia signifiant passionem ,
in multa reperies in par: desinenlia, et activam tantum
lichent significationem : ut xfiôopal cou , çsiôopai cou, âmo

pilotai son, [maitopai son, nappai 60L , ôialéyouai
ce: , ("gonflant sot, lamions: 0’01. , culottai son , (huilai ce ,
neprôÀs’nopai ce. Sunt apud Græcos communia, quæ ab
illis pica vooantur, quæ , dum in pal desinunt, et actum
et passionem nua eademque forma designaut; ut prétorial
et, ml prétends imo cou , âzôpa-noôilopzi a: , and divagante-
atterrai (me cou. Solo quoque passim hoc nomine, id est,
péan: vocautnr, ul fileulaànnv, indium, actinium. mec enim
licet si; péon; arabisent: dicant, nihil lamer] aliud signifi-
cant, nisi mîOoç. Nam hoc est filslça’pmv, qnod ùkiçllnvs

hoc est indium, qnod fioûnv. item èypatica’unv, épinai,
lôôpnv, néant appellent, cum nihil signilicent pucier actum.
Hoc est enim Eyçaulrdltnv, qnod éYpŒqld, nec unquam dici-
tur «posïpapâpnv : et hoc êçdmv, quod Env; hoc est
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que t’y-4v. Ainsi tous ces verbes que nous avons
cités plus haut, tels que pLÀo’ôyai cou, flaquai cou,

bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés péan: (moyens).Quantaux Latins, ils n’ap-
pellent pas communs, mais déponents , les ver-
bes qui, chez eux, ressemblent à ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins ,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, à moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes a forme active, comme min-ma , qui est
regardé comme moyen, ct qui , avec la conson-
nance active , exprime seulement l’impression
causée par l’action; car Rémy: est la même
chose que némynal. Mais "filma et nixe-ira se
prennent dans le sens passif et dans le sens ac-
tif; car on trouve nsnlnyoliç a: et «anhydre tub
«ou, x. r. 1. ll y a, en latin, quelques verbes neu-
tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, lober; fabrico, fabricor. Ce chau-
gement n’est pas inconnu aux Grecs : pOUXEÔotLal,
poulain); fiOÂtflÜotLŒl , relu-silo).

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin , il y a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui-
même a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, on obéit a la nécessité; dans le

êôôpmv, qnod au Ergo et ilis, quæ superius diximus,
çllopai cou, xfiôonai cou, lmdÇopal, pantoum, antiéva-
pm , nepiûénopai , ôwpoüuou , lapltopal , Ëpxonat . â’YŒlLII ,

cum solum solum signifioent, pica tamen appellantur :
licet bis similis Latini non communia , sed deponentia no-
minent. Estet liæc Græcorum a Iatinitate dissensio, qnod
cum Latini nunquam verbum commune dicant, nisi qnod
sit simile passivo, Græci tamen quædam et activis similin
péan: dixerunt, ut nénnya, qnod péoov dicitur, et sub
active sono solam significat passionem : hoc est enim né
fraya, quod némyuat. "éthyl: vero , âç’ m5 1-6 «mimée
àyopn-rfiv’ mi XÉXOfiŒ, 69’ ou ce àpçorépw une-King, tan)

de acta , quam de passione dicuntur. Lectum menin] et
ranimé); de, et NETIÂ’AYÙÇ imo son, usa-thym; àyopqrfiv, au!

édifiais: «animnm. Simililer apud latinos qnædam mode
neutra, modo liunt deponcnlia, ut labo lober, fabrico
fabricor, racla et melon Quod etiam Græci non igno-
Iant, Bouleûopm poulain), mitre-Japon «ahurit».

De defecllvie verbis.

Tarn apud Græcos, quam apud Latines , defieinnt verba
in declinatione. Tribus enim media dicnnt verbornm eve-
nire deleclum, sut intellect" exigente, eut litais non con-
venientibus, aut usu desistente. In primis duobus neces-
sitsti , in tertio rero reverentiæ obseqnimnr vctustatis.
lntellecln deficiunt illa,quœ dicuntur nsnoinnéva. , id est,
quæ ad similitudinem soni alicujus expresso surit, ut 1ms
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troisième, on cède au respect pour l’antiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes créés a plaisir, c’est-à-dire faits pour

peindre un objet quelconque par les sons,
comme M755 prix, cite ôçOaÀpbç, et autres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant o) on trouve un a ou
un in; car, d’après la règle , cela ne peut se ren-
contrer au parfait, ni au plus-quo-parjail, ni a
l’uon’sle, ni au futur. Ainsi, vénus ne pouvant
faire régulièrement vévegixa, êvevs’pxaw, parce que

ceslettres ne s’accordaient pas ensemble , on ain-
tercalé n z vsvs’y’qxu, Evevepr’ixsw. ’Evs’gtonv et vagi.-

Os’aouat ont pris la même lettre pour l’euphonie :
êvepvîO’nv, vau-qO-I’lzropm. La troisième personne du

singulier, qui a un r à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel z lémur, ÂÉyovTat. Mais
alangui n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même Eau).-
rat, xéxomai, et mille autres mots, ont remédié
à la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-

tude, par exemple, les verbes terminés en va) :
Xavûivo), pavOaivm, qu’on ne peut conjuguer au
delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en ne) : ripieno, reliure; car 81802519 , que

en): , otte swaps; , et similia. tabis enim verbis nec nlla
persona, nec modus declinationis quæritur. Litcrarum
inconvenientia deficiunt, quoties verbum babet ante a),
p. rei tu. iiæc enim secundum regulam suant profcrri vel
in rapnstpéwp, son ÔfiEp’J’UYÏêÂIXtÏ), vcl in drapier-roi, son

pana-m non possunt, ut vénal cum regulariler fieri debuis-
set vava’pxa, svava’pxaw, quia non potnerunt lue "terre
convenue, intercessit n , vevs’pnu , è-isvspfixaw. item
ë-aa’açonv vcl arçonnant eaudcm sumsere literam propler
euphoniam , évapfiônv, «patito-0mm. item in tcrtia pensons
singulari , quæ r babel in ultima syllaba , accepta v tarit
pluralem, ).i’YETGl levons". , pilerai ilixo’lïïl. Yen-nm
xéupui in plurali declinatione v non poluilnllmilterc,
ideoque defecit. Sic tamisai. sic xézamau , et alla mille,
et remedium de parlieipio mutuata sunl. Alla sunt apud
illos, quæ consuetudo destituil, ut omnia verba, quæ
desiunnt in vos, lamâmes, avili-«o, navûa’zvœ, quæ. non

nisi asque ad præleritum importer-tum dcrlinantnr.
SùniIiter, quæ in ne) , rapina) , rebiqua, malaxai , 1v.-
Qdmuo. Nam qnod legimus ËIÜÏËŒ, a tbelnate est non

, I lamons.
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nous rencontrons souvent, ne vient pas de 8c-
Saio-xw, mais de rimailla, comme le prouve Siam-[16.

Les verbes qui finissent par 6m, et qui ont plus
de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude :ôpvüoi, apitoya; mystifia), n’rÎ-(vuyu. On ne

retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en etc), comme ôxvsim; non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allonges par l’addition de l’t et le redoublement
de leur première consonne, comme 19(7), rrrpüi;
[553, pillai. Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et a l’imparfait. laquant
et sain sont en latin des verbes défectueux ;car
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogieavcc elle; l’un fait inquam, inquis,
inquit, l’autre, sam, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : 9mm, fui, ero. ll y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personne: oves, ovat; on ne trouve ovo nulle
part. De même doris, datur. Soleo n’a pas de
futur, verro n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient gcnui; Verrou seul a dit genunt.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec, on trouve
aussi des parfaits et des futurs qui n’ont pas
de présent : ’ÏWEYXŒ , Ë’SPIILOV, citrin.

aisée-a.» , sed Milo), cujus indu-ium est EtîaZfiJde pas
tiuntur, quæ in un) exeunt (lissfllabis majora, bavât.) 6p.-
wnt, 1171?er T.7”,TVV[J.I, paradai çfiu’wpt. similiter imper-

feetum practcrituln non excedunl, et qua- in tu.) nenni,
ut oxvzim, nargua), fiançait». Ncc non et (par ex mono-
syllabo per libro: gerninanlur, ut me") tit-çà)", pas (5:60 , prix
mgr). ilinc omnia risque ad impcrlectum tempus possunt
extendi, non plus. Apnd Lalinos deticinnt, inqunnt et
sur"; nain sequontes personæ analogiam pruine personæ
non servant. Alterum enirnlaeit niquant , inquix, inquil,
allernm sam, es, est : etillud quidem in reliquis omnibus
deteeit temporibus; un): vero in aliud transit, ut tempora
complcat, rram,ful, ero. Sunt, quæin prima solum per-
sona deliciunt, aras, oral; ora enim lectum non est.
similiter dans, dahir. Solen nesril futurum. Verre per-
fectum ignorai. 6011in ex qno themate venir, nullns stit,
licet t’arro dixerit g(’)llllll. Nec mirum. Nain et apud
Graccos tain praeterita inventes, quam fulura , quæ pris:-
seuti carcant, fivayxa, Eôpznov, 01cm.
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